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ArERTISSEMENT. 

O M M fi il m'a paru qu*) 
rendre moe pour mot en 
François le titre Latin de 
ce Traité , Vtjfftilms Hâ^ 
nêrum&mahfMm , cela-ne porteroic 
aucune idée prcctTe à rcfprit > je 
Vai intitulé : Emtntitns fut Uf vrais 
biens (^furies vrais maux* 

Tout Touvragc eft adrcfféàBru- 
eu^, & dtvifc en cinq Livres, dans 
lesquels Cicéron examine à fond 
les différentes opinions des Grecs 
fur ce fujet* Les principales étoienc 
réduites à trois } celle d'Epicurej 
celle de 7à&(M SC èeî Stoïciens s 
celle des Académiciens 6f ^s fféri- 
patèticîens^. Oift mx(& a la dîfeui^ 
^n dç celtcs*13l feules qo*iF $^atta« 
cfae principatement i toutes hs au^ 
crcs^ ou seo4lM< en^ pMci^» quel^ 

ai» 



ArBRTISSBMEUr. 
qu'une des crois, ou écanc dès- lors 
abandonnées. 

Le premier & le fécond Livre, 
donc il fuppofe que la fcéne s*efl: 
pafTée dans fa maifon auprès de 
Cumcs , ne regarde que la doûrinc 
d'Epicure , qui meccoic le fouverain 
bien dans la volupcé , & qui regar* 
doir la douleur comme le plus 
grand des maux. Cecte dodrinc 
efl; foutenuë dans le premier Li^ 
vre par Lucius Torquarus , Epicu- 
rien de Seâe ; & réfutée dans le 
fécond par Ciceron. 
^ La fcéne du croifiéme & du qua- 
crié.ne fc paflc à Tufculum encre 
Cacon & Cicécon. Dans lun Ca- 
con expofe ropinion de Zenon 6C 
des Scoïciens ^ qui nemeccoiencaa 
rang des biens que ce qui cft bon- 
ncce^ ni au nombre des maux que 
ce qui eft bonceux. Dans Taucre, 
Cicéron combac U renverfe leur 
ppinion , en faifanc voir que celle 
de Platon , d'Ariftocc, des Aca- 
dpmiciens, U des PéripacécicicnS| 



JFERTrSSEMEN^. 
qui regardoienc la vcrcu tpmÊÊp 
le plus grand des biens ; nffis 
non pas comme lefeul , eft beau- 
coup plus conforme aux princi» 
pes de la Nature, & aux lumières 
de la Raifon î putfque l'homme 
étant compofé d'ameS^ de corps , 
il falloir qu il pût cîrer Ton bonheur 
de Tun & de l'autre. 

Enfin la (cène du cinquième Lu 
vre retient à Athènes, dans TAça- 
demie , entre Pifon , Cicèron , 
Quintus fon frère , Lucius Tonne* 
vcu , & Pomponius Atticos. Là Pi- 
fon , qui ètoit fort attache à Tan^ 
cienne Académie, en expofe toute 
la doârine, touchant les vrais biens 
&: les vrais maux , à la priçre de 
Cicèron , & en faveur du jeune Lu- 
cius. Cette expofition cft de temps 
en temps travcrfèe , & principale- 
ipentvers la fin, par quelques ob* 
jeftions que Cicèron y fait : & Pi<^ 
fon y répond de telle forte , qu'il ne 
lai({ê rien à lui pouvoir objeâer. 

Tout l'Ouvrage y fdon qu'il cft 



tfé*{)ar Ciccron , paroîc avoî» 
fait en divers lieux , & en di^ 
vers temps. Mais quoique dans le 
fécond Livre il foie parlé de Ponb^ 
pée , comme étant alors dans fa 
îplendeur; ic quoique dans lecroi** 
uéme & dans le quatrién^ Caton 
foit introduit comme foutenant la 
dodrine des Stoïciens \ ce que Cl^ 
céron ditiui-même de cet Ouvra- 
ge dans le fécond livre de la Divtt^ 
nation^ & cequ il en écrit à AttU 
eus dans la douzième Lettre du 
douzième Livre, & dansquelc^cs 
aiures ^ fait voir qu'il l'a compofé 
tout de fuite , lorfque n'ayant plus 
ik part à radminiftration de la Ré« 
publique, il (e retira pour ne s'a« 
donner qu*a Tétudc de la Philofo* 
phie. Autant même qu on le peut 
conjcfturer , il a été écrit dans le 
temps de l'expédition de Céfar en 
Efpagne contre les enfans de Pom« 
pée. 

Quant aux Rcmairques cpre j'ai 
crû devoir faire peau: uaploi grand 



Wairciffcmcot des chofcs , j'ai- 
effayé de n'en faire aucune , qui ne 
me parue en quelque forte néceffai* 
ce. Vérieablemenc il y en a une oà 
. je me fuis fore étendu fans befoin > 
9t c*dl ccUc du commencement du 
quatrième Livre , à propos de Uu 
quelle je rapporte une grande par- 
tie de rOraifon de Cicéron pouf 
Maréna. Mais la beauté & la force 
de cette Oraifon «qui ch une des 
plus belles de Cicéron, m'oj» em- 
porte i & je nae flatte qu'on me le 
pardonnera. 

Cen'cft pas fiir cela feul que j*ai 
befoin qu'on me pardonne. Cicé- 
ron an commencement du fécond 
Livre, après avoir remarqué que 
21énon , pour expliquer fa doéèrine 
avoir introduit quantité de mors 
nouveaux , dit que fi les Grccs,donc 
la Langue paflè pour être plus 
abondante que la Latine, n'ont pas 
trouvé mauvais que de favans 
hommes ayant à parler de chofes 
qui n'étoicnt pas en ufage, fc fer- 



AVÉRriSSEliETlT. 
vîffctic d*cxprcffions inufitées > 1er 
Romains ne dévoient pas non plus 
trouver mauvais qu'il eût recours à 
4e nouveaux termes^ ayant à parler 
des mêmes chofes dans leur Lan-» 
guc. Ce que Ciccron crut devoir 
dire alors , pour qu'on lui paiTaD 
quelqites expreifîons nouvelles, )e 
le dis ici avec beaucoup plus de fon» 
dément , par rapport à quelques fa- 
çons de parler , donc j'ai été oblige 
de m^fervtr. J*ai donc bcfoîn qu'en 
divers endroits de ce Traite , &: 
fur-tout dans ceux où il s'agit de 
la doârine des Stoïciens^ on ait une 
pareille indulgence pour moi» 2c 
îcrefpéffe de l'équité du Public. 

AVIS. 

Si Fon a/khi une ortographe différente 
de celle que feu M. l'Ahhi ReffnUr a toà^ 
jonrs jHtvte , ç aete four s accommoder 
la pratique de r Imprimeur : fans quoi on 
n'eut Jamais fini. 

ENTRETIENS 




ENTRETIENS 

DE CICERON 

SUR 

LES VRAIS BIENS 

ET SUR. 

LES VRAIS MAUX. 

Livre premier. 

U A N o je me propprai ^ 
B R u T u s , de traiter en L^l^ 
tin les mêmes matières , que 
des Philofophes d'un rare fa^ 
voir & d'un excellent efprit ont trai- 
tées en Grec -, je n'ignorois pas que 
fcj'en c/es gens trouveroient à redire à 
mon deflein , les uns d'une façon , les 
autres d'une autre« Car il y a des per- 
fonnes ^ & même de beaucoup d'efprit, 

A 




i Des vraî» Biens 

^ul ne peuvent fouïFrir qù*on s'aplîqué 
à la Philofophie : & il y en a d'autres^ 
qui véritablement ne defapprouvenc 
pas qu'on s'y adonne , pourvu qu'oa 
y garde quelquetncfttre , mais qui Yoni 
droient qu ou y employijtun peu moins 
de foin & da temps. l( y en a a»fli qui 
fâchant le Grec,&: mcprifant leur Lan^ 
eue i diront qu'ils aiment mieux lire 
les mêmes chofes en Grec : & enfin je 
ne doute point qu'il ix*y en air,qui fou^ 
haiteroient que je m'attachaffe à quek 
que' âUtte genre d*cctir6 , prétendant 
que celui-cT, quelque mérite qu'il 
juifle avoir, fie cohVîent pas aflèz à 
a dignité des emiploiS que j'ai foute*» 
nus/ 

Je leur répondrai à tous en peu de 
mots , quoiqu'à l'égard de ceux qui 
blâment la Philofophie , je leur aie de- 
là aflez répondu dans le livre , où je 
[*ai défendue hautement contre les act 
cufations d'Hortenfius , & qui ayant 
cù votre approbation , & celle des 
pcrfohnes que j'ai cru capables d'eh 
juger , m*a encouragé a conifinuer, de 
peur qu'il ne parût que je n'euflfe fait 
ju'exciter la curiofité des hoihmes, 
ans avoir de quoi la fatisfaire. 
Quant à ceux qui troirv«it bo» 



fa 



I 






i. 



fT DM VRAIS MxXfX. U^.f. f 

y^*on s'adonne à la Philofopfaic , mais 
^brement, iU demandent une cfpcce 
de retenue très - difficile , 8c dont on 
n eâ plus le maître , du moment qu oa 
S'cft embarqué. Ainfi ceux même qui 
condamnent ouvertement la Philolo* 
phie , font prefque plus équitables que 
ceux qui veulent donner des limites à 
une matière infiuie , & qui veulent de 
la modération dans une étude, qui n'cfl: 
jamais plus eftimable que quand on la 
poufle le plus Ioin«Car,fion peut par-» 
venir à la véritable (ageflè, il ne luffit 
pas de l'avoir acquife,il fauten jottir. 
Que fi Tacquifition en eft longue & pé^ 
nible , on ne doit pas cefler de chercher 
le vrai bien, qu'on ne Tait trouvé. Il 
feroit bonteux de fç rebuter dans là 
pourfuite de ce qu'il y a de plus ex-r 
cellent au monde. Du refte, fi la Phi- 
bfophie eft un fujet fur lequel jepren-r 
ne plaifir à écrire , pourquoi veut-on 
m'envier im plaifir honnête > Et fi c'eft 
une tâche que je me fuis faite , pour-^ 
quoi vouloir m'empêcher d'en venir à 
bout } Car,lorfque Chrêmes (i) dans 
Térence ne veut pas que fon voifin tra- 
vaille lui-même a la terre ^ & qu'il por^ 

te 
( ï ) Thm CBeaHtwim. afte r^ fi. k 
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tp des pêlcs & des rateaux,il neveut que 
lui épargner un travail dur & fatigant, 
& c'eft par efprit d'humanité qu'il le 
fait 'y mais ces gens-ci veulent me dé^ 
tourner d'un exercice, qui m'eftdéli* 
ciettx. 

ïl n'eft pas peut-être fi aifé de bien 
répondre à ceux, qui ne font nul ca$ 
de ce qu'on traduit en Latin , quoi,- 
qu'on ait fujet de s'étonner que des gen$ 
qui ne laiflent pas de prendre plaifir à 
desTragidies Latines,tonrnjéesdu Grec 
mot à mot, ne puifleni pas goûter dcç 
chofes graves & excellentes , traduites 
dans leur Langue, Cac y a-t^il queL 
qu'un aflez ennemi du nom Romain, 
pour refufer de lire ou la Médée d'En- 
nius , ou l'Antiope (i) de Pacuvius, 
& pour ofer dire qu'il fe plajt à lire les 
nicmes pièces dans Euripide, mais qu'il 
îie le5 peut fouffrir traduites en La- 
tin ? Il faudra donc , 4ira-.t-il , que je 
life les (3) Synéphébçs de . Cécilius , 

ou 

{ % ) C^étoitune Tragédie d\Eunpide , que Pacu* 
vins 9 neveu d'Mnnius , aveit traduite Nous eti 
avons des fragmjfns dans C édition d* Euripide p 
faite h Cambrige par M. Bamès 1 v 4 . 
* ( 5 ) Synéphébes fignifie de jeunes gens é/€vc% 
infemble. C*étoit une Comédie de Mcnandre ^trA'^ 
duite par Çecilius contemporain d'Enmus. 



tr tts iTRAis Maux. Liv.l. j 
cful*AndrieniiedeTérence, plutôt que 
fune & l'autre dans Ménandre ? Et moi 
|e lui répondrai qu'encore que TEle- 
ûre foit admirable dans Sophocle , 8c 
qu'Attilius Tait très-mal rendue , je ne 
kiflè pas pofurtant de la lire dans Atti- 
lius, que Licinius appelle un écrivain 
de fer , & qui Teft en effet ; mais qui 
cependant eft un écrivain qu'on peut 
lire. Au fond c'eft avoir ou trop de non- 
chalance , ou trop de délicate(ïe , que de 
•ne vouloir pas ^eiter les yeux iiir nos 
Poètes^ 

Pour moi , je ne raurois tegarder 
comme favans ceux qui n'ont pas là 
tQoindre connoilTance de nos Auteurs, 
Qaoi^lorfque nous liions dans laMé* 
^ed'Ennius^ 

PlSuaH del (4) qBe jamais^ dans tes bm 
daPc/ie^ 
lk)us n'y prenons oas moins de plaifir^ 
^e quand nous liions la même chofe 

d^ns 

(a) te Latin dû .*Ucinam île ïn nemore. df" 
fer»n ne rapporte pas le vers entier, parce que defim 
Semps c'iteit un mot fort connu* <^efi le commence^ 
mektd*un vers d*Bnn$us dans iaMidie^ qu*U 
avoit traduite d'Euripide. Voye\ la Midfk d*Euy 
npidevers 5. Ce mime fragment d'Ennius eft plus 
âuUng dans le fragment dt Ciceren àc iâto, 

A3 



dans Euripide > Et nous ne voudrons pan 
qu'on enricfaifle notre Langue des Trai- 
tez que Platon a faits , pour porter 1er 
Jbommes à mener une vie fage & heu- 
xeufe ? De plus , fi je n'écris point eu 
fimple Tradudeur , mais qu'en expo- 
lant ce que les Grecs ont avancé, je mar-- 
que ce que j'en penfe , & que je domiç 
nn autre tour , un autre ordre à ce qu*iU 
ont dit, pourquoi préférera-t-on ce que 
les Grecs ont écrit,à ce qui feraheureu* 
iement écrit ea Latin ,& d'une mani^** 
re nouvelle f 

• Que fi on prétend que toutes tes ma^ 
;tiéres ont été épuifées par les Grecs ^ 
d ou vient que ceux mêmes quiparlenr 
de ceçte forte , lifent tant de différent. 
Auteurs Grecs fur une même matière? 
Çhryfippej).ar exemple ^n^a rien oublia 
«le ce qui fe pouvoir dire en faveur des^ 
Stoïciens: & cependant on lit là-deflu^ 
(j) le Stoïcien Diogéne , Antïpater^ 
j Ménéfarque^ 

( f ) ^iogene le Stokien fut appelle le 'BabyM 
Mhn 3 parée qu'il itoit d^aupfès de BtAyloni^tifut 
difûpU de Chryfippe i (S y du temps de la fecendt 
gucne Punique^ U fut envoyé par les Athéniens i 
^§me avH Cameaae ^ademicien 9 Ç$ avec Cri* 
tak'ùs Feripateticien» 

: Ancipater fut difeiple de "Diùgene le Stêiàen^ 
^elque$^Mai le fout de. Xarjk » & i^a^ru U 



*t *ÊS ^KAn JlAWt. tîv. T. 9 
liné/arque^ Panétius , pluâeurs autres^ 
k fiir-touc notre ami Pofidonius* Ogot^ 
(6) Thcophroôe^ quand il parle des mê» . 

me» 

tnlent le même que telui de Tfr tu ie Stim > & 
(es UB3 lefmti f récepteur du vieux CatêUy le* dutrif ^ 
i^fent quilfut feulement pm amie 
. Pf^r Mnéfarque , je n^n trouve mre chêfe qA 
te que ciceron en dis ; car il ne faut pas le confondra 
Mvec Mnefarqite y qui fut père de Fythagore* 

Panétius aujfi Pbihfèphe Stehien y ito'U de Kb$^ 
des : il fut diJcipU d*Antifater y & précepteur êf 
icipitnyquU accompagna en$(ypte. Cictrmi en quel* 
fm autres endroits enfarli comme £u» tris'grand 
ThiiofoPhe^ 

Pcfidoiiio»5 qui fut amlH le Kho^ien ^quéiqu^K 
jittjpamlep avoit itî difcifle de fanftius» (f 
Ufkt ami particulier de Ciceron > qui fentendotê 
fiuventi Khodes, Fompie fy entendit ai^h «i ^ 
iântifin expédition contre Mitrtdate ; &ondSf 
^lorfqu'en prenant congé delui^illuidemand^ 
fil n'avait rien i lui dire iPofidtntiMi lui rip^^ 
fMT ce vers d'Bomere: 

Ain àoArit^t , 1^ vthtpyv ?fy*"« 5^a»n 
. Mm toujours meilleur y & plui pa»d quê 
tout fiutrié 

{€) lliiêgene taorco marque fUi Tbtopbrape 
4têît de tJfie de Uihoi s q^ayant iU quelque 
temps auditew deVUuon 9 H devint enfuie dif» 
àpleéeMfioteiqtfitvant tela U s^appelloit ttHéu^ 
mi',qu€ce fut Arrête qui luidouna le nom dq 
rbhphriifle yicaufe de fin iloqume prefqûe divu 
ne i & qu'ils qu'Arifiotefi fut retiré en Cbalcir 
de 9 il tint fin école h Athènes* Il efi connu de tout 
kmondt parfit Car$Simi wuiisil^ (om^efism 

A* 
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^ines matières dont Ariftote avoit parlt 
^vaiit lui , ne fait-il pas encore plaifir à 
lire? Et 1« Epicuriens- n'écrivent -il? 
pas tous les jours autant qu ils peuvent 
îur les mêmes fujets , fur lefquels. Epi- 
cure & les Anciens ont écrit ? Que fi 
lés Grecs font lus par les Grecs fur 
îes mêmes chofes différemment trai- 
tées , pourquoi les Latins , qui les ont 
aufll traitées diflFeremment , ne feront-^ 
ils pas lus pat les Latins ? 
A la. x^ité ^ fi je ne traduifois Platoti 

iUfinttiiP autres Ouvrages , tant fur la Vhy^que 
quefur la logique y & fur la Morale. ^elqueS'^ 
uns ont écrit qu il avoit vécujufqu'àcent feptanu 
Viogem Laerce ne le fait aMer quejufqu'à quatre^- 
*vingt cinq ; & il dit qu*un peu avant fa mort y fis- 
)iîfciples lui ayant demandé s* il n avait rien à leur 
Uin , il leur répohdit ; ,, L^ amour de la gloire fait 
93 qu^on miprife les douuurs de la vie mous moH-^ 
j, rons quand nous commençons de vivre , & riem 
9i ^eft plus vain que la pafionpour la gloire. 
,, Soye'K, heureux ., & preneije parti , ou de quitter^ 
^y: titude de la fagiffe ^ car elle donne bien de U 
^ peine , ou de vous y attacher entièrement » car 
• ^y elle vous acquerra un grand' honneur, 'Du refie , 
^,ilyaplus de frivolité que d*agtiment dans la 
yyvie. Pour moi y Une s'agit plu» de fongfrkce 
„ que f ai àfaire^ c'eft à vous de voir ce qu*ilfaU 
3, que vous faffiex^- Viogene Laerce marque que ce 
fut lui qui forma Menandre if auteur & le (rine^ 
de la nouvelle Comédie^ 
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evL Ariftoce , que comme no$ Poètes ont 
traduit les Tragédies Grecques , mec 
citoyens ne me feroient guéres obliges 
âe ne leur faire connoître que de la (or* 
ce , des eiprits fublimes & prefquc du 
vins. Mais c'eft ce que je n'ai point en- 
core fait. Et toutefois , lorfqu'il fe prér- 
fenteraoccafion de traduire quelques 
endroits des deux grands hommes que 
je^iens de nommer , de même qu*En- 
nius a traduit quelques endroits d'Ho- 
mère , ôc Afranius (7) de Ménandre , 
je ne dis pas que je ne le fafle. Du refte v 
je n'appréhenderpis point , comme (8) 
Lucilius y d'écrire pour tout le moiv 

de. 

f 7 ) Afranius Voeu Comique Lutin > Avoit tra^ 
éuit flfipeurs Comédies de Ménandre , en quof il 
érvoit tellement riujp» qu* Horace dans fa Poétique^ 
dit de lui y 

Diâcur Afrant toga convenîffe Menandro. 

^intilien dans le lo^livre de fes Jnfiitutions , le 
hué fort pour la pureté de fon ftile. Il fut con^ 
Ump4i'âin de Terence. 

( 8 ) c. Lucilius chevalier Romain eft le premier 
muîeur de la Satyre ^ comme ^grace le marqi^e 
dans la dixième Satyre de fon premier livre , qup 
ifi toute fur le Ju jet de Lucilius :■ (S Cicero9t y dans^ 
le fécond liipe de Oraior^ , rapporte de lui quHl 
0Vêit^ êccmtumê de dire qu*'tl ne vouloit point (fuf 
fu vers fujfcnt lis,ni par Us igiorans , paru qu'ils^ 



de. Eh que ne puis-je même avoir pour 
Icfteurs (j) Perlius , Scipion TAfri- 

cain , 

.n jf entenirment rien » ni parie fort habiles gensy 
farce qu^iis en favolent trop pour lui, je ne veux' 
fmt , dït-îl y de Perfius pour leHeur ; de Idius- 
Vecimus , fen veux bien. 
Per£iun noo euro légère > LxUutn X>ccimuiil 
vqIo. 
€ieeron ^ijoâte i que Perfius ttolt un trh'favan$ 
hûmme » (^ peut être le plusfavant de fon temps r 
C? qu*^en comparaifin Leiius Vfcimus n^^itottrien ^ 
quêiqu*il ne manquât pas defavmr* f^oye%Jesfrag^ 
mens de Lucïl'ms , recmllis par François l>9H7fp^ 

( 9 ) Perfiuf eft celui dont nous venons de par '^ 
ter. llfe nvmmoit Ca'ms Perfius» Fifye^ Cicerom 
4c Claris Oratoribus. 

Le Scipion y dont Ciceron parle en tet endroit 9. 
tflle fécond Africain y appelle aujft Emilien yparce 
qîiil étoit fis de Paul Emile^ Dans le livre ic cla-- 
fis Oratoribus, il marque que lui £5* Liiius itoien^ 
les deux hommes de leur temps les plus iloquens* 
.^ les plus favans. 

§uant à Rutiliusy Ciceron au mime endrnU 
farle de lui comme d'un très- homme de bien , «ip 
d'un habile furijfconfulte y quipofiedoit les lettre 
Grecques y & qui sétoït adonné a la PhUofêphie 
des Stoiciens 5 dans laquelle il avoit iti infiruit 
far Paniîius^Atant iié exile par Sylla durant I0 
pierre civile de lui & de Hariusyil fe retira i 
Smy/nt 9 okiaplupart des villes d'jfie députèrent- 
vers lui i& dans la fuite Sy lia rayant reppclli^U 
répondit qu'il amoit mieux que fa patrie fût hon^ 
tiufe de fon exil , que trifie de fon retour. 
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t^n , Se Rudlius y dont il craignoît cane 
Je jugement , qu'il diroic<{ue ce n'étoit 
que pour les Tarentins y pour ceux ée 
Conlente , & pour les Siciliens qu'il 
écrivoit. Il a dit cela fort plaifamment » 
comme quantité d'autres choies. Mais* 
il n'y avoit pas alors beaucoup de fa- 
vans perfonnages , de Tapprobation 
defquels il dâc le mettre fort en peine r 
& dans tout ce qu'il a écrit , il y a vé- 
ritablement de la politcflfe Se de l'agré- 
ment , mais peu de favoir^ Pour moi y 
qud Icéleur aurois-jc à redouter , puis- 
que c'eft à vous 5 qui ne le cédez pas^ 
aux Grecs mêmes , qxie j'adrefle mojti: 
Ouvrage , aprçs y avoir été engagé par 
Tcxcclfent livre que vous m'avez adreC- 
&!>€ laVmH? / 

Au refte,çeqni fait que quelques^ 
gens ont fi peu de goût pour tout ce 
qu'on traduit en Latin , c'eft qu'appa- 
lemment ils font tombez fur des ou- 
vrages mal écries en Grec , & rendus^ 
encpre plus mal en Latin. Si cela eflr y 
je fuis oe leur avis , pourvu qu'ils fà.-- 
chent que les mêmes chofes qu'ils trou-*^ 
^çnt & mauvaifes en Latin, ne valeric 
>as mieux en Grec. Quant à celles qui 
étant ^excellentes en Grec , viendronr 
à être traduites ekcellemmenr en La-r 

A6^ 
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tin j qui poucra rcfufer de les lire , $ 
moins de voulbir. paffei: cout-à-fait 
pour Grec , comme (lo) Albatius , que 

Mucius 

f 10 ) Ckeron , ^c claris Oratotlbos , dU qujS' 

Titus jUbutius étoit p favant en Gm , qu^Ufa^oH 
pnfque pùur Grec ; qu'il avait été tris- jeunet 
Athènes , & qu*ily itoit devenu "Epîcmen. Ce fut 
Alors qu'étant allé voir Mucius Scévoia y quifai" 
Jiitfon^ion de Prêteur en Achau , Scevola lefaluit' 
en Grec , <e que ptent pareillement tous ceux qui 
itoient avec Scévola , & mime fes Meurs ; (31 
. Aibutius en conferva un tel refjintiment yqu'àfonr 
retour il accufa scévola de cencuffian. 

Cicer&n , dans COraifon des Provinces ConMai^ 
tes , marque que le mime Aibutius ayant étéen-^ 
voyé en Sardaigne avecfonâion -de Préteur y & y^ 
ayant défait quelques bandes de voleurs y il avait 
écrit au Sénat fout demander Cbonneur de la Su/u 
f^katio» ; mais que le Sénat leAm nfufa y tant par ^ 
(e que rèxpedifion qi^il avmt^fdite , étoh peu cm* 
fiderable y que farce qu'il en avoit fait lui mime' 
me efpece de triomphe en Sardaigtt. 

L' honneur de la Supplicatim cmfijtoii en ee que 
le Sénat JorfquH Taccordeit y alioit publiquement^ 
rendre grâces aux T>ieux de l'avantage y qui avait 
été remporté. Dans les anciens timps cette ceremo^ 
nie ne dur oit qu'un jour .• d^ns la fuite on la con^ 
tsnua jufqu'à quatre'y )t dou\e y & kvingtjéuf't ;• 
mais ce nefi^at ici le lieu de s^ étendre /à- défi 
fus. 

Pour Mucius Sclvola y il éiQÎt Augure y gendre 
de Lélius y & beaupere de Craffks y& un excellent^ 
fmfîonfulte ; cefiun des interlocuteurs que Ciceren 
intiêduitdans fetlrvretà^^OtziOLt. -. 
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Mucius Scévola , Préteur en Achaïev 
felua en Grec à Athènes > 
^ C'eft un endroit que Lucilius a trai- 
té d'une manière plaifante,.en feifant df- 
«eà Mueius Scévola : 

jilhutiHs , vffm compter, âonc ftmrrien^ 
Qi^ dans fes mwrs Rorne vous aitvi 

naître ? 
Mtis pHtfqHecefi d' Athènes citoyen y 
Qne vous voidez. dans Athènes paroître ,- 
Es ^li au pays de la Grèce ie maître 
Le Ciel At tique efipar vous préféré \ 
Bout vims traiter comme vous voulez, fe^ 

tre-y 
j^vouf reçois en vous difafit ^Tft, 
Au même infiant toute la compagnie , 
Jiijquafix UBeurs, lui crie at^^T^t s- 
Etde-l'à^nt^ qu'il fm toute fa vie 
Deli^Hcius ennemi déclaré.. 
Miicius avoit fans doute râifon ; & je' 
ftC'fiiurois a(ïèï m'étonner de voir le 
peu de cas que quelques-uns font de 
notre Langue. Ce n'eff pas^iei le lieu de 
traiter un pareil' fujet ; mais j^ai toûi. 
jours crû , & je m'en fuis fouvent expli- 
qué, que la Langue Latine non feule- 
ment n*èft point pauvre , comme ils fe 
Pimaginent, mais qu'elle eft'mcme plus 
riche que là Grecque. Car a-t-on jamais 
^u çjïie aoç bons Poètes , depuis qu'ik 
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connuencérent à fe propofer quelque 
excellent Grec pour modelle , aient ja^ 
mais manqué de termes pour exprimer 
élégamment tout ce qu'ils ont voulu 
dire ? Qnant à moi , après m'ctre corn. 
porté de telle forte dans le Barreau, 
que je ne croipas qu'aucun travail, ni 
qu'aucun péril m^ait jamais détourné de 
ce que mes citoyens ont dû attendre 
de moi -, je croi devoir auflî elïàyer de 
faire que par mes foins ils deviennent 
plus favans. Du refte , à l'égard de ceux 
qui aiment mieux lire les Grecs , je ne 
m'oppofe point à leur goût , pourvu 
qu'efFedivement ils les lifent, & qu'ils 
ne fe contentent pas d'en faire fem« 
blant. Je continuerai cependant à tâ- 
cher de me rendre unie a ceux qui fa- 
vent faire ufage du Grec &du Latin y 
& fi je puis, je ne laiflerairien àdefi- 
rer aux Romains, qui s'en tiennent à 
leur Langue. 

Pour ceux qui voudroient que j'é- 
criviflTe fur toute autre chofe que fi» 
la Philofoplrie,ils devroient être plus 
équitables , & ibnger que j'ai déjà 
beaucoup écrit fur divers fujers , & au- 
tant qu'aucun autre Romain ait jamais- 
fait. J'écrirai encore peut-être fur plu- 
sieurs autres, matié^e_S3.& çep^nd^int qu^ 
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eonqûe voudra s'appliquer à lire ce que 
j'ai écrit fur la PbUofophie , il trouvera 
qu'il n*y a point de le<5hire qui puiflcr 
^tre plus avantageufe^Car qu'y a-t-it 
de plus excellent que tout ce que la? 
Phiiofophie enfeigney& que ce qui fait 
-en particulier le fujet des préfens livres^ 
-Avoir quelle eft la fin principale àla- 
•quelle il faut tout rapporter , & ce que 
h nature doit, ou rechercher comme* 
fe plus grand des biens , ou éviter corn- 
'me le plus grand des maux. Or les fenti- 
^ens des plus favans hommes écanr 

Jartage^ là-deflus , puis- je croire que 
i recherche de la vérité la plus im- 
portante pour la conduite de toute la 
•▼ie ibit une occupation, qui ne réponde 
pas à l'opinion qu'an veut Wcn avoir de 

iîîoi? * • 

Quoi r deux grands perfonnages (n^ 

de 

(11} Il y a apf trente que P^Stivêld y dont Cp' 
<fercn payU en cet endmtxcfl- ie même-que Mu»' 
dus Scivola dont il 'vient de panier y t^ dent il 
parle encete dans hli'vre de ^Orateur ? ^à Crû fus y 
après avoir fait la defnlttBn'd''un excellent Jurif^ 
s^nfulte^ domepwr exemple Publias Mue; us . ^ 
JMarcuf MâoiJiiis. Aulu-G elle p dans le ffptiime' 
shapUrf de fin dixfeptiime livre, parle aufft d'euxr 
é^ de Marcu» Brmus , comme de trois grande 
furifconfultes de leur temps. y à propos d'une qnc^ 
0l0n de Grammaire fyrialêiAfinia. 
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de la République , Publius Sccvola , 8è 
Marcus Manilius , auront confulté en- 
femble fi l* enfant d^nn e/clave don être 
réparât cemmc mfriut , qm appartient au 
mahre de r e/clave iM^rcvts Écutus aura 
été là-deflks d'un avis différent du leur :• 
& comnie c'eft une queftion de Droit 
aflez fubtîle , & qui eft de quelque u(àî- 
ge dans la fociété, cela fe lira avec plai- 
ur : on lira aufli avec plaifir d'autres cho^ 
fes de même nature ^& on négligera ce 
qui regarde le cours entier de la vie h 
De pareilles queftions peuvent être 
d'un plus grand débit ; ceci eft alTurè- 
Jtiem plus important. Mais il faut ea 
laifler le jugement aux lecteurs. 

Cependant , je croi avoir explique ici 
de telle forte tout ce qui reg^trde la 
queftion des biens, qui font le plus à re- 
chercher , & des mauxs qui font le plus 
à craindre ; que non feulement j'en ai 
dit ce que je penfois ; mais- que j'ai eu 
ii)in de marquer, autant que j'ai pûtoifc 
ce que- les Philofophes des différentes 
feues en on dîr.. 

Pour commencer par le plus aifé , je 
Tais examiner l'opinion d'Epicure , qui 
eft fi*connuc de tout le monde ; & vous 
verrez que je l'ai tellement éclaircie, 
que cettx^ qui la; foutiennent ne fan- 



ïT UE$ VRAIS Maux. Liv.I. ty 
toient rexpofer mieux ; car je ne fonge 
qu a chercher la vérité, & nullement à 
combatre , ni à vaincre un ad ver faire. 
Il y a déjà: long-temps que Lucius^ 
(12) Tarquatus y homme d'un profond' 

iàvoir,. 

( I %) Cîcer&n , dans 'Érutus , ou àc claris Ora* 
loribus ,patle de L Torquatus y&de C. Triarittt 
Cêmme déjà morts > à peu fris en ces termes t- 
£. Torquatas ëcoic un homme u^unc grande 4c 

trofondr érudition , dt d'une mémoire admira* 
le : il par toit avec beaacoup de dignité 3c d'élé- 
^Dce { & ce qui aioutpii in grand prix à toat- 
cela,c'écoit la fagefle 5c l'intégrité^ de Eu vie.. 
fonrTrianus /jevoyo's en lui avec plaifir dant^ 
«fl i^e peu av^ancé , riloqneoce d^ane favmnte 
▼ieillede. Q;u<?lle n*etoir point la* grarité de (oa^ 
tir^& la force de Tes paix»les y U qu'il é^oic 
éloignée fe lii^r e>en échaper dificoofi érét 
" tl hiti encart le mime Torquatus dans un au^ 
4re£ndtêit du mime liwey (S ^^f^^ contre lu* quit 
iifendhULcaufe de F Cofnelius Sfiiay que ter* 
quatus accufoitd*a*v§ireupartkla conjuration de- 
Catilina, L^Oxaïfon de Choron lur ce Cujet tft unt 
defoi plus belles. Et comme Torquatus > en accus' 
faut Sylla > s*itoit échapi contre ciceron , qui le 
défendoity jufqu'à dire i Rcgnum eiu^ ft rec non 
poffa n , qu'il n'en fouvoitfouffrir la domination r 
€iceron répond à cela avec une force , une vehemen^ 
» r& une dignité inconcevable» 

I/efifaitauJft mention de Torquatus dans les 
Commentaires de Cefâr yoii H eft marqué que 
dans les guerres civiles Pompée lui avoit donné le 
commandement d*une ville fur la cite d'Epire .r 
mais que les habitons /étant dcclatex^pour Ccfar^ 



uvoir , ayant eticrcpris de foutenir l'a-^ 
jpinion d'Epidure fur la volupté, je lut 
répondis en piéfence de Caius Triarius^ 
|eune homme fage Se de beaucoup 
d'efprit , qui (è trouva à notre difpute. 
Car l'un & l'autre m'étant venu voir 
dans ma maifon auprès de Cumes ^ 
la converfation tomba d'abord fiwr les 
Lettres , qu'ils aîmoient paflîonnément 
tous deux. Après quoi Torqùatus : Pui{^ 

3ue nous vous trouvons ici de loifir^ 
it-il , il faut que je (ache de vous , nott 
pas pourquoi vous haïflez Epicure, 
tomme font ordinairement ceux qui 
ne /ont pas de fon féntiment , Jtoai* 

fourquoi vous n'approuvez pas uH 
omme que je croi être le feulquiaîf 
tonnu la vérité, un homme qui à 4^ 
livré l'efprit des hommes de tantd'er* 
reurs , & qui leur a donné tous les pré^ 
ceptes néceflaires pour pouvoir vivrç^ 
fagement & heureufcment. Pour nioi,jiÇ: 
jn'imagine que ce qui fait que vous na 
le goûtez pas , c'cft qu'il n'a pas eu le 
ttcme foin des arncmeiïs^ dudifcours^ 

q^ç 

ii fut oblige defe fkuver , & qu'il mourut enfuite 
en Afrique dans le parti d$ Pompée, Tnartùs mou^ 
rut duffi dans le mime parti y ci ilavoii eu Iç 
emmandemem de la fiotttdt'Afte. ' 
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^e Platon , Ariftote & Théophraftc j 
en d'ailleurs je ne faurois me perfoa. 
ici que vous ne foyez pas de fon fcsixi^ 
mept.* 

Voyez combien vous vous trom*^ 
pez y lui répondis-jc. La façon d'é* 
crircd*Epieure ne me choque point \ il 
4it ce qu'il veut dire ^ & il le fait fort 
fc&pn entendre. Je ne fuis pas fâché de 
trouver de l'éloquence dans un Philofo* 
phc; mais ce n'eft pas ceque j*y cher* 
che. C'eft uniquement iur les chofes^ 
mêmes qu'Epicure ne me fatisfait pas 
fin plufîeurs endroits. Cependant , au* 
tant de têtes , amant d'opinions^ 6c jer 
puis bien me tromper. 

Bn quoi donc ae vous fatisfait-irpas^ 
rq)rit-il ? Car, pourvu que vous ayez 
bien compris ce qu'il dit , je ne doute 
point que vous ne foyez un juge très*^ 
équitable. 

J'ai entendu (13) Phèdre & Zenon,, 
lui répondis-je , & à moins que vous 
ne les croyiez menteurs y vous devez 
croire ^e je porféde parfaitement la 
dodrine d'Epicure. L'exaôitude avec 

laquelle 

(1%) Phèdre (^ 'Zenon iulent deUx Thilofê*- 
pbes Epicuriens i qui cnfeigmenilAthaneslade^ 
&rinc d^l^tcurc. 



ïaquelle ils rexpliquoient,eft tout c# 
que j'en ai approuvé. Je les ai même en^ 
tendus fbuvent avec Atticus , qui les 
admif oit tous deux , & qui aimait |>ar-. 
ticuliérement Phèdre. Quelquefois 
nous nous^ entretenions fur ce qu'ils a»- 
voient die, & jamais nous n'avions de' 
difpute for rinteliigence des paroles^ 
^ais fèuiemenc fur les opinions niré^ 
mes. 

Encore une fois , ajoâta-t-il , fur 
quoi Epicure ne vous contente-t-iL 
pas^ 

En premier lieu, lui répondis- je, if 
n'entend rien à la Phyfique , fur la-' 
quelle il (è vante d'exceller : il ne dit- 
pre(qu6 rien là-deflus que ce qu'a dit 
^14) Démocrite; & dans le peu qu'il 
y ajoute de lui-même ,-il me ièmble 
qu'il change t^ujour» en mal ce qu'il 

Îr veut réformer. Les Atomes , félon 
ui ( cai- c*eft àinfî qu'il appelle de petits 
corpufcules ^ qpi font indiviûbles , à 

caufe 

( 147 Selon quelques uns Dempcrhe hoit d^M^ 
dtrt dans la> Thrace : félon quelques- autm il 
éioif de Milet ville d%nie. U fut contemporain de' 
Socrate & de Platon y&Uefi Canttur de la do*' 
ûr'we des Atomes. De fon vivant on lui irrgeét 
des ftatuësy & après avoir vUu cent ans ^ il ^' 
eMtirriaux dépens du Public. 
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came de leur folidité)font inceflâm* 
ment portez de telle forte dans ic 
iruide infini , où il ne peut y avoir ni 
àaut , ni bas , ni milieu , que venant i 
s^attacberenfetnble par leur roncours 
■continuel, ils forment tout ce que nous 
if oyons. Il veut aufïi que le mouvement 
ne leur ait été imprime par aucun prin. 
^pe étranger , mais qu'il leur ait été 
toujours propre dans toute Tétemité des 
temps^ 

Il fè trompe moins dans les endroits 
où il fuit Démocrite. Mais outre que je 
Bc fuis guéres du fentiment de l'un ni 
de l'autre en plufieurs chofes , j'en fuis 
encore moins,en ce que n'y ayant à con- 
fidérer dans la nature que deux princi- 
pes, la matière dont tout eft fait, & 
ce qui donne la forme à chaque choie, 
ils n'ont parlé que de la matière , & 
ils n'ont pas dit un mot de la caufe 
efficiente de tout. Voilà en quoi ils ont 
manqué l'un & l'autre : voici en quoi 
Epicure a manqué en particulier. 

Il prétend que les atomes fe portent 
d'eux - mêmes direftement en bas , & 
que c'cft-là le mouvement de tous \t% 
corps : enfuite venant à fonger que fî 
tous les atomes fe portoient toujours en 
bas par une ligne direâe, il n'arrive- 



roit jamais qu'un atome pût touchw 
l'autre , il a fubtilemcnt imaginé un 
mouvement de dcclinaifon , par le* 
moyen duquel les atomes venant à fc . 
rencontrer, s'accrochent €nfembie,& 
compolent tout Tunivers. De forte que 
par une pure fidion, il leur donne eu 
même temps un léger mouvement dcj 
déclinaifon , dont il n'allecue aucune 
caufe 5 ce qui eft honteux a un Phyfi* 
cien : & il leur ôcc auflî fans aucune, 
caufe le mouvement direft de haut en 
bas , qu'il avoit établi dans tous les^ 
corps. Et cependant avec toutes les fup- 
poutions qu'il invente , il ne peut ve-; 
mrà bout de ce qu'il prétend. Car fi. 
tous les atomes ont également un mou-* 
vement de déclinaifon^jimars ils ne s'at- 
tacheront enfemble. Que fi les un$ - 
l'ont , les autres point : premièrement, 
c'eft leur donner de difïerens emplois 
à crédit , que de donner un mouvement 
direft aux uns, & un mouvement obli- 
que aux autres : &avec tout cela il ne 
laiflTcra pas d'être impoffible que cette 
rencontre fortuite d'atomes produifc» 
jamais l'ordre & la beauté de l'univers. 
Iln'eft pas même d'un Phyficien de 
croire des corps fi petits , qu'ils foient 
ijîdi viables : & jjanw^ Une l'auroit 
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crâ, s'il eût mieux aimé apprendre la 
Géométrie (15) de Poliénefonanii, que 
de la lui faire defapprendre. 

Démocrite, qui etoit habile en Géo^ 
!nétrie,croit que le foleil eft d'une grau» 
deur immenfè ; Epicure lui donne en* 
viron deux pieds, un peu plus ou un peu 
moins , & il ne le croit que de la gran. 
detir à peu près que nous le voyons j 
de forte que tout ce qu'il dit autremcai 
que Démocrite,eft inlbucenable. Du re-« 
fte,c'eftdeDémocrite qu'il a pris le$ 
atomes ^ le vuide , & les images ou ef« 
péces, pat la rencontre defquellcs noii 
feulement nous voyons, mais aufli nou$ 
penfons : c'eft auiu de lui qu'il a pri$ 
cette étendue à l'infini , qui. n'a poin| 
d'extrémité ; & cette infinité de mon- 
des qui naifrent5& qui périflènt à tou» 
te heure : & quoique je n'aprouve nuU 
lement ces imaginations-la dans Dé- 
mocrate, je ne puis fouffrir qu'un hom- 
me qui les a toutes prifes de lui , s'at- 
tache , comme il fait , à le blâmer , 
pendant que tant d'autres le louent. 
Quam à la Logique , qui eft la fe- 
' condc 

(1 5) Pûili?^ iîQÎt de lâmpfaque ville d^Ajte fur 
fHelleCpûnt , at^joMtd'bul leffeli ^fm la dominât- 
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conde partie de la Philofophie , & qui 
eft celle qui forme , &c qui conduit le 
raifonnement , votre Epicure eft en- 
tié^rement dépourvu &c dénué de tout ce 
qui peut y fervir : il ôte toutes les défi- 
nitions ; il n'cnfeigne ni à diftinguer , ni 
à divifer , ni à tirer une conclufion , ni 
àréfoudre un argument captieux , ni à 
<lcveIoper ce qu'il peut y avoir d'anjjîi- 
gu dans un raifonnement ; & enfin il 
fait les fens tellement juges de tout , 
qu'il tient , que dès qu ils ont pris une 
chofe faufle pour vraie , on ne peut plus 
is^flurer de pouvoir juger fainement de 
xicn* 

Maintenant , à Tégard de la partie 
4e la Philofophie , qui régie la con- 
duite de la vie , il n'y a rien de grand 
ni d'élevé dans l'objet , qu'il établit 
pour la fin de toutes les aûions des 
nommes. Car après avoir dit^que la na- 
ture ne cherche que la volupté , & ne 
craint que la douleur , il prétend que 
c'eft à ces deux chofes-là uniquement 
qu'il faut raporter tout ce que nous 
devons ou rechercher , ou éviter. Cette 
maxime eft (i6)*d*Ariftippe , & elle 

a 

{16 ) ^rîfiifpi auteur de lafeâe desFhilor(h 
phcs qui mettent lefouverm bien dans la vo^ 
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kétc encore bien mieux foutenuc par 
les Cyréncens de fa feue , que par Epi- 
cure. Cependant rien ne me paroîtplut 
indigne d'un homme qu'une pareille 
opinion ; & il me femble que la nature 
nous a faits pour quelque chofe de 

Ï»lus grand. Mais au fond , il fe peut 
aire que je me trompe. 

Je ne«puis croire pourtant , que ce- 
lui qui eut le premier (17) le nom de 

Torquatus , 

ht^ti des fens , & contemporain de Platon , itoit 
né à Cyrene > vilie ^Afrique, appellie aujourd'hui 
Cahrànf dans le J{oyaume de Barcay fous la domi" 
nation des Turcs. Ses feBateurs furent appeliez 
Cyrenéens , on Cyrenatques : & t^efi aufft de lut 
qu*eft venue la feâe des Afotes,ou Senfuels. 

(i?) Il s'appellûitTitus ManliusyÇf il eut le 
fumom de Torquatus , quipafia depuis ifesdef* 
xendans , à caufe qu'ayant hé defii au combat 
par un Gaulois y il le tua en prefence des deux 
armées , (^ lui arracha un collier appelle Tor- 
Hjaes en Latin. Le même ayant le commande'^ 
-ment d'une armée T^maine en Campante contre 
tes Latins , l*an 414. de Rome, & ayant fait 
publier des défenfes d* attaquer f ennemi, fans or^ 
art , ^tiouper.latjite 'à fon^U^ parce <iue y contre 
jCr difenfe yil ofvoit combattu contre un des enne* 
mis y ^ fofvoit tué. Ce qui donna lieu dans la fuite 
aufroveibetatinf^Sinliim imperia » les conu 
maodcmens dcManlius ^ lorfqu on vouloit parler 
d*un commandement fevere. Une fut pas Pourtant 
le premier Romain j qui donna f exemple d une juf- 

B 
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Torquatus , à caufe du collier qu'il 
arracha à i*ennemi , le lui ait arraché 

Î^ar fentiment de volupté ; ni que par 
e même fentiment il ait combattu 
contre les Latins fur le Vifere, dans fou 
troifiéme Confulat. Et quand il fit cou* 
per la tête à fon fils , ne fe priva-t-il 

Î)as d'un plaifir bien doux 8c bien 
ènfible ; puifque par-là il pi^féra aux 
fentimens de la nature les plus vifs , et 
qu'il croyoit devoir à la majefté de 
l'Empire ? Quoi ! lorfque Lucius Tor- 
quatus , celui qui fut Conful avec 
Cnéius Oftavius , voulut que (on fils, 

2u'ilaVoit émancipé pour être adop« 
: par Décius Syflanus » plaidât lui'« 
même fa caufe devant lui pour fe dé- 
. fendre contre les Ambafladeurs des 
Macédoniens , qui Taccufoient de con« 
cuffion, 8c qu'après avoir entendu les 
deux parties, il prononça, qu'il ne lui 
paroiflbit pas que fon fils fe fût com- 
porté dans le commandement comme 
fes ancêtres, & qu'il lui défendit de fe 

préfenter 
tlii militaire fi tigeureufi y&Ttte-Liveidânsy 
quatfiéme livre, marque que Têfthumius tuberê 
étdnt Diûateur contre les Folfques , dont il trions 
fhâ , fouilla fa viCicire far la mort de fon fils > au* 
quel il fit couper la iite ^far$e qu'il avoit combatm 
wurffis defenfes^ 
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frèiencer davantage devant lui; croyez- 
vous que ce fût alors un fentiment dt 
volupté y qui le fit agir ? 

Mais laiflant à part ce que tout bon 
citoyen eft oblige de faire pour fa pa- 
trie ^ & non- feulement les plaifirs dont 
il fe prive, mais les périls où il s'expo- 
(è, les fatigues, & même les maux de 
douleur qu'il endure, en préférant de 
fouffrir plutôt toutes chofès que de 
manquer à fon devoir ; je viens ace qui 
eft moins confidérable , mais qui ne 

Îrouve pas moins. Quel plaifir, vous ^ 
'orquatus , & vous , Triarius , croiw 
vez-vous dans Tétude continuelle des 
Lettres , dans la recherche de THiftoi* 
te, à feuilleter fans cefle les Poètes, 
&à retenir tant de vers? Et ne m'al- 
lez pas dire tous deux , que c'en eft un 
très-grand pour l'un & pour l'autre : ni 
vous, Torquatus , ne me dites pat 
que les belles aâions que vos ancê- 
tres ont faites , leur donnoient de la vo- 
kptc.Ce n'eft pas ce qu'Epicure répon4 
aune femblable objeAion; ce n'eft pas 
non plus ce que vous y devez répondre, 
ni vous, ni tout homme de bonfens, 
qui fera un peu inftruit de ces matières; 
& enfin ce n*eft pas-là ce qui fait qu'il y 
«tant d'Epicuriens. 



Il eft vrai que ce qui attire d'abord la 
multitude ,c'eft qu elle s'imagine qa'E-i 
picure prétend , que ce qui eft jufte ÔC 
liohnête y donne de lui-même du plaide 
& de la volupté. Mais on ne prend pas 
:garde , que tout fon fy ftcme feroit ren- 
verfé , fi cela étoit. Car s'il convenoit 
que les chofes loiiables & honnêtes 
fuflent agréables par elles-mêmes , fans 
aucun raport au corps,il s'enfuivroitque 
la vertu & les connoifTances de Tefprit 
feroient défirables d'elles-mêmes , & 
ç'eft de quoi il ne demeure pas d'ac^ 
cord. Je ne puis donc pas aprouver 
ppicure dans tout ce que je viens de 
yous dire. D'ailleurs je voudrois, oii 
qu'il eût é(é plus profond dans les 
icience^ » car il faut que vous avoiiiez 
qu'il ne l'eft guéres dans ce qui fait que 
les hommes font appeliez favans : ou 
qu'il n'eut pas eflàyé de détourner les 
autres de le devenir , quoiqu'il me fem- 
blç que pour vous deux, il ne vous en 
a pas trop empêchez. 

Après que j'eus parlé de la forte , 
plutôt pour les faire parler eux-mc- 
tnes , que d^ns aucun autre deflèin j 
'l'riarius en fouriant : Il ne s'en fauç 
guéres , dtc-il ^ que vous n'ayez effacé 
Epicure 4ju rang dqs Philofophes. Cfir, 
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tout le mérite que vous lui laiflèz , c'eft 
que de quelque façon qu'il s*énonce , 
vous ne lâiflez pas de Teiitendre. Sur la 
Phyfique il a pris des autres tout ce 
qu'il a dit j encore ce qu'il en a dit 
n'eft-il pas trop à votre goût j & ce qu'il 
à voulu ajouter de foncrû, il l'a toû-? 
jours ajouté mal à propos. Il n'a eu au- 
cune connoidance de la Dialeâique^ 
Et en mettant le fouverain bien dans 
la volupté , premièrement il s'eft fort 
trompé ; en fécond lieu , il n'a rien dit 
de lui-même , parce qu'il l'a pris en-» 
tiérement d'Ariftippe , qui l'avoit 
mieux dit avant lui. Et enfin , vous lui 
avez prefque ôté toute forte de con- 
noiflance , en ajoutant qu'il étoit fort 
ignorant. 

Il eft impofEble ) tepris-je, ô Tria- 
rius, que quand on eft d'un fentiment 
iiflferent de celui de quelqu'un , on ne 
marque ce qu'on y condamne ; car qui 
m'empêcheroit d*etre Epicurien , Ci j'a- 
prouvois les opinions d'Epicure,qu'on 
j[>eut aprendre en fe jouant ? Il ne faut 
donc pas trouver mauvais , que ceux 
qui difputent enfemble , parlent l'un 
contre l'autre pour fe réfuter. C'eft l'ai- 
greur , c'eft la colère , c'eft une trop 
grande contention , Se une trop grai^-^ 
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4e opiniâtreté , qu'il faut bannir de f^ 
difpute , & qui en effet font indignes de 
la Philofophie» 

Vous avez raifon, dit Torquatus, il eft 
impoflîble de difputer , fans faire voix 
qu'on n'eft pas du fentiment de celui 
contre qui on difpute. Ce qui n'eft pas 
permis , c'eft de difputer avec chaleur^ 
Çc avec emportement. Mais , fi vous le 
uouvez bon, j'aurois quelque chofe k 
répondre à ce que vous avez dit. 

Croyez-vous donc , lui repliquai-je„ 
que j'eufle parlé, comme j*ai fait, fi je 
n'avois eu envie de vous entendre i 
Hé bien , reprit-il , voulez- vous que 
nous parcourions toute la doârine d'E- 
picure,ou- que nous ne parlions que 
de la feule volupté , dont il eft main- 
tenant queftion i A votre choix , lui ré- 
pondis-je. Hé bien , dit-il , ce. fera donc 
de cela feul , que je parlerai •, nous re* 
mettrons à une autre fois ce qui regar- 
de là Phyfique j & je me fais fort de 
vous prouver la déclinaifondes atomes^ 
& la grandeur d\x foleil , telle qu E- 
picure la fupofe , & de vous faire voir 
qu'il a repris & réformé très-fàgement 
beaucoup de chofes dans Démocrite^ 
Quant à préfent , je ne parlerai que de 
la volupté^ & je ne dirai rien dehou»^ 
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^au là-deflus j mais je ne laifle pas 
J^efpércT que vous ferez de mon fenti- 
ment. Je vous aflîire , lui répondis- 
se , que je ne ferai point opiniâtre , & 
que je me rendrai volontiers , fi voui 
pouvez me perfuader. Je le ferai, a- 
jlouta^t'il, pourvu que vous demeuriez 
dans la même difpofition que vousté^ 
moignez ; mais j'aimerois mieux par- 
ler de fuite, que d'interroger , ou d'ê- 
tre interrogé. Comme il vous plaira , 
lui dis-je ^ & après cela il commença 
i parler de cette forte. 

Je commencerai d'abord par garder 
la méthode d'Epicure , duquel ileftici 

2iieftian j & j'établirai ce que c'eft que 
\ fujet de notre difpute , non pas qu« 
Î' î ne croïe que vous le fâchiez très • 
ien, n>ais ann de procéder avec ordrCr 
Nous cherchons donc quel efl: le plus 
grand des biens : & du conféntement de 
fous les Philofophes , ce doit être celuiy 
auquel tous les autres biens doivent fe 
raporter , & qui ne fe raporte à aucuit 
autre. Ce bien-là , félon Epicure, cft 
là volupté , qu'il prétend être le fouve- 
raôi bien, prétendant àufli que la dou- 
leur eft le plus grand des maux : ic voi- 
ci comment il s'y prend pour le prou- 

• 4 
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Tout animal , dès qu'il eft né , aime lar 
volupté , & la recherche comnîe yn 
trcs-grand bien : il haït la douleu.r , 6c 
révite autant qu'il peut , comme un. 
très, grand mal: & tout cela, il le fait 
lorfque la nature n'a point été encore 
corrompue en lui 3 &c qu'il peut juger le 
plus fainement* On n'a donc pas be- 
loin de raifonnement , ni de preuves 
pour démontrer que la volupté eft à re- 
chercher y 3c que la douleur eft à crain* 
dre. Cela fe fent, comme onfentque 
le feu eft chaud, que la neige eft blan-i 
che , & que le miel eft doux j & il eft 
inutile d'apuyer par des raifonnemens 
ce qui fe fait lentir fuffifamment de foi- 
même. Car il y a différence, ditEpicu- 
re,entre ce qu^on ne peut prouver qu'à 
force de raifons , & ce qui ne demande 
qu'un fîmple avertiflèment. Les chofes 
abftrufes , & comme envelopées , ont 
befoin d'étude pour être bien démêlées, 
& bien éclair cies : les autres, il fuffit 
de les indiquer. Comme donc , en ôtant 
tous les fens à l'homme , il ne lui reH- 
teroit plus rien , pour pouvoir juger de 
quoi que ce fût ; il eft par conféquent 
impoflible qu'il juge, que par les fens, 
de ce qui eft conforme à la nature, ou 
de ce qui lui eft contraire. Et cela ét?M^ 
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pcttt-il avoir quelque perception^pevt. 
il faire quelque forte de jugement , qui 
k pui{{e porter à rechercher autre cko- 
fe que la volupté^ & à fuir autre chofe 
que la douleur ? 

Il y a des gens parmi nous^ qui pomC- 
fent cela encore plus loin ^ 8c qui di- 
fent que cen'eft pas feulement parle» 
fens , qu'on juge de ce qui eft hon, 6c 
de ce qui eft mauvais ; mais qu'on peut 
connoître auflî par Tefprit , & par la 
laifon , que la volupté eft d'elle-même 
à rechercher y Se que la douleur eft aufli 
d'elle-même à craindre : & qu'ain/î la 
recherche de Tune , & la fuite de Tau* 
tre viennent de Timpreffion > que tous^ 
les efprits ont reçue de la nature. D'ao^ 
très ; de l'avis défquels je fuis ^ voyant 
que tant de grands Philosophes ibû^ 
tiennent , qu'il ne faut mettre ni la vo^ 
lupc^ au rang des biens , ni k douleur^ 
au rang des mauXjdifent^qu^ilne faut, 
pas tant (ê repofer fur la bonté de notre, 
caufe , qu'on n'examiné avec foin tout 
ce qui fe peut dire fur la volupté , & fur- 
la douleur. Mais pour vous faire tout- • 
à^faic connoître d'où vient l'erreur de 
ceux qui blâment la volupté , & qui 
louent en quelque forte la douleur, je. 
Taisi vous expliquer toutes chofes , ic 
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vous faire voir tout ce qui a été dit 1$:-^ 

defTuspar l'inTcnteur delà vérité , 6c 

Jour ainfi dire^ par L'architeâe de la vie- 
eureufe. 

Perfonne , dit-il , ne crainr& ne foie 
la volupté , parce que c'eft la volupté ,. 
mais parce qu^elle attire de grandes- 
douleurs à ceux qui ne favent pas en 
faire im ufage modéré ic raifonnable ;; 
& perfonne n'aime & ne recherche la. 
douleur comme douleur y mais parce- 
qu'il arrive quelquefois queparletra^ 
vail & par la peine on parvient à joiiir 
d'une grande voluptés Car,pour defccn- 
dre juiques aux petites chofes : qui de^ 
TOUS ne fait point quelque exercice pé-- 
nible, pduc en retirer quelque forte* 
d'utilité î. Et qui pourroit juftement blâ- 
sner^ou celui qui rechercher oit une vo- 
lupté, qui ne pourroit être fuivie de rien^ 
die fâcheux j. ou celui qui éviteroit une- 
douleur, dontil ne pourroit efpércr ati- 
cun plaifirr 

Tout au contraire, nous blâmons avec: 
£aifon,& nous croyons dignes de mé^^ 
pris & de haine ceux qui fe laifOmt cor* 
ronipre par lies attraits d'une volupté: 
préfente, ne prévoient pas à combien^ 
die maux &de chagrins unepaffiona-^ 
vcuglc les peut expofcjr* Jfen dis au^uitr 
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êtcexa, qui par mollet d'efprit , c'eft* 

à-dire , par la crainte de la peine & de 

la douleur y^manquenc aux devoirs de la 

tie. Et de tout ce que je dis ici^ il eft 

très-£acile d'en rendre raifi>n« Car, lorA 

que ncf^rommes tout-à^£aitlibres,8c 

que rien ne nous empêche de faire ce 

qui peut nous d<mner le plus de plaifir^ 

ctn peut fe Hnref entièrement àla yo- 

biptc y & chaâer toute font de douleur^ 

mais dans les temps deftiner aux de« 

toirs de la fociété , oii à la néceflité des» 

aflaire^^fouvent il £iut faire banque^r 

umte à^la vohipté^, & ne fe point re(u« 

fer à la peine^ La règle que tient enr 

eela on bomme'fkge , c'eft de renoncer 

à de légères voluptés pour en avoir de^ 

^lus grandes , & de lavoir fupporter 

des douleurs l^éresypour en éviter dcf^ 

fins fâcheufes. 

Qui m'cmpêc&eraj dii {entimeht Jtottt^ 
^ fuis là-denus, de rapporter à celatour^ 
ce que vous avez dit de mes ancêtres ^ 
Et ne etoyez pas qu'enles loliant com- 
me vous avez hit , avec tant de mar- 
qucs d'amitié pour moi , vous m*ayer' 
eorromptr, ni que vous m'ayez rendu- 
moins délibéré à vous réjfuter. Car de 
quelle manière interprétez -vous ce 
«l'iU cmt Eût l Q^ > voui pouvez: 

Jàfr 
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croire qu'ils fe foient jettez au travers 
des ennemis , & qu'ils aient fervi con-. 
tre leur propre fang , fans fonger à Vn^ 
uUté& aTavantage qui leur en pour- 
foie revenir ! Les betes mêmes dans 
leur plus grande impétuoftté ne font 
rien , fans qu'on puine cotvioicre pour« 
quoi elles le font ^ Se vous croirez que 
de fi grands homraea.ont fait de fi'gran- 
des cnofes fans fuiet ! Nous examine* 
rons bien- tôt quelle peut en avoir été 
h caufè : en attendant, je croicai que 
&'ils onteu en ceîa quelque objet, Isb 
vertu feule n*eft point ce qui les a por- 
tez à agir. 

Le premier Torquatus alla hardiment 

arracher le collier à l'ennemi , niais il 

fe couvrit en même temps de fon bou-. 

clier , pour n'être pas tué : il s'expofa à 

un grand péril , mais à la vûë de toute 

l'armée j & par-là que ne s'acquit-il 

point î L'eftime & l'amour de tout le 

monde, qui font les gages les plus aflu* 

rez qu'on puif& avoir pour mener une. 

vie tranquille. Il CQndamna fon fils à. 

la mort : h ce fut fans caufe , je voodrois^ 

n'être pas descendu d'un homme fi dur. 

& fi cruel : que fi ce fat pour établir U . 

difciplinemilitaire aux dépens, des fiui--' 

timens de la nature^ âc pour, conteniç^ 
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les croies par cet exemple dans une 
guerre daneerenfe^ il pourvut par- là 
aaialutde tes citoyens, doâ il (avoir 
que le fien devoit dépendre. 

Le même raifonnement s'étend bie« 
loin. Car ce qui donne ordinairement 
un beau champ à Téloquence , & prin- 
cipalement à la votre , lorfqtfen rap- 
portant les grandes aâions des hommes 
célèbres , vous fsiites entendre qu'ils 
n y ont été excitez par aucun intérêt 
pakiculier^mais^par lefeul amour de 
^ la venu & de la gloire, fe trouve en* 
tiérement renverfé par ralternative- 
que je viens de pofer ,ou qu'on ne fe 
derooe à aucune volupté , que dans la 
vôe d'une volupté pfas grande , ou^ 
qu'on nes'expofe à aucune douleur^que 
pour éviter une douleur plus fâcheiife. 

Mais c'eft adez parle des glorieufer' 
aftions des grands perfonnages ; ce fei- 
ra bien-tôt le lieu de faire voir , oue 
toutes les vertus en général tendent a ta - 
volupté : il faut dire maintenant ce que ^ 
c'eft que la volupté , afin d'ôter aux ^ 
jgnorMs tout fujet de fe tromper ; ôc 
pour montrer combien une fede qui 
paflè pour toute voluptueufe , & pour 
toute fenfuelle^eft en effet grave, fé- 
yérc & retenue* Car (iMsue imm» at^* 



tachoi^s pas^ à la feule yplupté, qui OTa# 
toaîlleknatme,ac,qui excitade^fen-^ 
ferions agréables r-mais nws regardon»i 
comme uiie très-grande volupté la prW 
v^ion de la douleur. Or icammc ,du^ 
moment qao^ i^ous ne fentons aucune-' 
douleur ,iious avons de Ja joie yôc com-r 
me tout ce qui donne de la joie eft vo- 
lupté , ainfi que tout <3e qui blefle eftP 
douleur jc'eft avec raifon quelapriva^ > 
tion, de toute forte de douleur eftap-r 
pellée Volupté. Et de mênie , que lorC- 
qu'on a chaffe la feif & la faim par le' 
boire & le mangct , c*eft une volupté; 
que db ne fentir plus de befoin 5 de mê-r 
me c*en eft une dans toutes les autres^ 
ishofes, que de n'avoir aucime douleur^ 
Ceft pourquoi Epicuren-a vouluid-^ 
ttietue au^un milieu entre la douleur 
t( la volupté :& ce (pt quelques-uns 
0nt jreg^rdç comme un milieu entre' 
Tune & l'autre, je veux dire là ptiva^ 
t^n de toute douleur ^il l'a regardé lui^ 
tifigi leiulemenc commfe une yolupté,. 
mais comme une extrême volupté yiou^^ 
tenant que lisi privation de toitte dou^ 
liçur eft je dernier terme où pulfle aller 
h, volupté , qui peut hiw être diverfi- 
fiéeen plufieurs manières ^jnais qui nt^. 
f&^ jiwm aller filittlQÎtti >/ 
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Je me fouviens d'aTôir otti dire àmom 
f^e , qui fe mocquoic agréablement 
des Stoïciens, qu'l Athènes, dans le^ 
(i<) Céramique , il y a une ftatutî de* 
ChryCppe affis , qui arance la main ,. 
parce qu'il avoir coutume de l'arancer 
quand il vouloir faire quelque queftion.. 
Votre main dans l'artirude où elle eft ,, 
difoit un Stoïcien y d^re-t-elle quel- 
que chofe ? Non , fans doute :*mais fi lav 
volupté étoit un bien , ne la défireroit-- 
file pas ? J)B le croi- La volupté û'eft: 
donc pas un bien ï 

La Statue , difoir mon père , fi ellet 
avoir pu parler , n'auroit pas parlé' 
iè la lorte j & cela ne conclut que? 
contre ATiftippe, 6c côntteles Cyré-^ 
Jiéens ,. nullement contre Epicure.> Car 
s'il n*y avoir de volupré que celle quiî 
eharouille les féns , & qui excite unet 
titillation agréable 3 la main ne fecon-* 
tenteroit pas de ne fencir point; dfe dou^ 
limr^ moins qu'elle n'eût auffi quelque- 
mouvement: 

C^tjttjavùtti Athènes dÎMX flaees êmfi g/à 
ftUies y ftmtdans ia vUU mime , piUs t^rHfii^ 
us lûgeoieru il^ autre dans . un des faubourgs ^ ok- 
teux qui mouroientiiajuerre iuient enterrexautl 
éifens duVuhlk :&c%^ii dans çdlHl iifitHt^ 
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mouvement de volupté* Que fî n'avoir 
nulle douleur, eft une trcs^grande vo- 
lupté , comme Epicure le foûtieni: en 
Î crémier lieu , Chryfippe , on a eu rai- 
on de dire que votre main , en la iî- 
tuation où elle eft , ne défîre rien : mais 
ejifuite on a eu tort de prétendre que fî 
la volupté étoit un bien , elle la défi- 
reroit : car comment pourroit-elle dé- 
firer ce qu'elle a, puifqu étant fans doit* 
leur , elle eft dans la volupté ^ 

:Or , que la volupçé foit le plus grand » 
de tous tes biens , on le peut faire con-i 
nbître aiféibent. Supofons , par exem^ 
pie, qu'un homnie jpiiit continuelle-- 
ment de toutes fortes.de voluptez,» 
tant du corps , que de Tefprit , fans : 
qu'aucune douleur , ni aucune crainte^. 
le troublât le moins du monde, pour^ 
ioit*on s'imaginer un état plus heir-> 
reux , & plus défirable ? Car il feudroitr 
qu'un tel homme eût l'ame ferme, &r- 
qu'il ne craignît , ni la mort , ni la don*, 
leur: qu'il ne craignît point la mort, 
parce que c'eft la privation de toute 
Ibrtfc de féntimônt : ^u'il" ne craignît 

f^bint la douleur , parce que Ci elle dure^ 
ong.temps, elle eft légère, & fî elle^ 
eft grande y elle dure peu j & qu'ainfi> 
l'excès en eft contrebalancé par le pea* 
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qo'eli^ diire,& la longueur parle peu 
qu'on fbuffie. Que fi vous joignez à ce- 
la que l'homme , dont nous parlons , ne 
felaiilè point inquiéter maKà-propoc 
par Tappréhenfion des Dieux, & que 
même il fâche jouir des voluptez paf- 
fées, en les rappellant fans cefle <iani 
fon fouvenir j encore une fois , que 

Eourroit-il y avoir à ajouter à un état fi 
eureux ? 

Supofons au contraire un homme ac- 
cablé de toutes fortes de douleurs d'ef- 
prit & de corps , fans efpérer qu'elles 
puiflent jamais diminuer \ fans avoir ja^ 
mais goâté aucun plaifir , & fans s'at^ 
tendre à en avoir jamais aucun \ pourra^ 
t-on jamais fe figurer un état plus mifé-> 
rabJe ? Que fi une vie remplie de dou- 
leurs eft ce qu'il y a de plus à craindit, 
ians doute le plus erand des maux eft de. 
paflèr iâ vie dans la douleur ; & par U 
même raifon le plus grand des biens eft 
de vivre dans la volupté. Car notre 
efprit n'a rien autre chofe od il puifle 
s'arrêter comme à fa fin , que la volup-^ 
té ^ 8c toutes nos craintes , tous nos cha« 
grins iè raportent à la douleur : fans que 
naturellement nous puiffions être , ni 
fbllicitez àrien que par la volupté^ ni 
détournez de rien ^ue par U (louleur^ 
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; Outre cela, la fource de tout ce qua 
nousdefirons^ ic de tout ce que nous 
craignons eftdans la volupté, ou dans 
la douleur : & cela étant , il eft clair que 
tout ce qu'on fait de plus louable ôc de 
plus honnête ,. fe fait par raport à lar 
Tolupté,. Comme donc , félon tous le» 
Philofophes, le plus grand de tous les 
biens eâ: ce qui ne fe raporte à aucune 
autre chofe,& à quoi toutes chofes fe 
f aportent, il faut necefl&irement avoiier 
que le fouverain bien eft de vivre agréa^ 
blement. Ceux qui le font confffter dans 
la verm , & qui, féduits par le feul éclaç 
ixk nom , ne comprennent pas ce que 
la nature demande , fe tcouveroientdé*- 
livrez d'une grande erreur , s*ils vou4 
bient croire Epicure. 

^Pour Tos vertus , qui font û excel^ 
lentes , & fî belles : qui pourroit les 
trouver telles ,& les dcfîrer , fi elles ne 
. produifoient de la volupté? Car de mc-i^ 
me que ce n*eft point àcaufe de là Mé- 
decine qu*on eftime la (cience de la Mé-* 
decine , mais à caufe de la iànté qu'elle 
procure ; & que dans un Pilote ce n'eft 
point Tartdenaviger dont on fait cas ^ 
mais Tutilitc qu on en retire r de même 
fi la fagefTe , qui eft Tart de la vie , n'é* 
toit bonne, à risii ^ on n'en voudroif 
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point j on n'en veut , que parce qu'eUe 

nous procure Tacquifition & la joUil^ 

iknce de la volupté. 

Vous voyez de quelle nature eft la vo-^ 

lupté dont I entens ici parler,afin qu'un 

mot qu'on prend fouvent enmauvaife 

part , né me faffe point de tort. Ett 

effet , l'ignorance de ce qui eft bon ou 

mauvais , eft le principal inconvénient 

de la vie j & comme l'erreur où on 

eft là-dcilus , prive fouvent les homme* 

des plaifirs les plus fenfibles , & les li- 

yre fouvent aum à des oeinei inconce-^ 

vables , il n'y a que la (agefle, qui nou» 

dépouillant àc toutes fortes de mau^ 

vaifes craintes ^ & de mauvais defirs ; 

'& nous arrachant le bandeau des fauÊ 

iks opinions , puiiïè nous conduire fûr^ 

ment à la volupté. 

Il n'y a que la façelïe , qui banniflc le 
chagrin de notre eiprit , qui nous empê- 
che de nous abandonner à de mauvaifea? 
frayeurs, & qui éteignant en nous , par 
fes préceptes , l'àrdeuc des cupiditez,. 
puifle nous faire mener une vie traii- 
quille. Car les cupiditez font infatia-' 
hles , & non feulement elles perdeftt 
les particuliers , njais (buvenc elles rui- 
nent tes familles entières , & même le* 
fépubliques» pe4à Yiea&en( le& h^ii^ 
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pesjles diffenfions , les difcordes, le^r 
fèditions , les guerres. Et ce. n*eft 
point feulement au dehors , que les cu-t 
piditêz agifïent avec une impétuoficé at- 
veuglc j elles combatent les unes con-î^ 
tre les autres au-dedans de nous-mê- 
mes ^& elles ne font jamais d'accords , 
Comme il feroit donc impoflîble que 
la vie ne devint par-là très-amére , il 
n*y a que le fage, qui retranchant en lui 
toute forte de cramte frivole & d'er- 
reur, & fe renfermant dans les bornes 
de la nature , puiflè mener une vie 
exempte de crainte & de chagrin. 

Or 3 qu'y a-t-il de plus utile, & de 

Elus propre à contribuer à la félicité de 
t vie y que la partition qu'Epicure a 
faite des cupiditez 5 les unes naturelles 
& néceflaires 5 les autres naturelles,. 
Biais iion pas néceflaires j & les autres 
ni naturelles, ni néceflaires. On fatis*^ 
feit les néceflaires , fans beaucoup de 

{>eine, & fans beaucoup de dépenfe; 
es naturelles n'en demandent pas me- 
me beaucoup ; parce que les chofes 
dont la nature le contente, fontaifées 
à acquérir , & ont leurs bornes; mais 
les cupiditez inutiles n'en ont point. 

Si toute la vie des hommes eft donc: 
t«>Hbléçpai: l'erreur, fcpar Tignoran.: 
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ce, & fi la fagefle feule peut noug 
exempter de la guerre des paffions > 
nous délivrer de toute forte de terreur^ 
nous aprendre à fuporter les injures 
de la fortune, & nous enfeigner tous 
les chemins , qui vont au repos & à la 
tranquilité ^ pourquoi ferons-nous di£i 
culte de dire^^uil faut rechercher la 
{àgefle y àcauîe de la volupté, 8c qu'il 
&ut éviter l'ignorance & la folie , à 
caufe des maux qu'elles entraînent avec 
elles? 

Je dirai par lamêmeraifon,qu'ilne faut 
point rechercher la tempérance pour 
elle-même , mais pour le calme qu'elle 
aporte dans les efprits , en les mettant 
dans une aflîette douce & tranquile. Car 
j'apelle tempérance ce qui nous fait ju- 
ger qu'il faut 6iivre la raifon dans 1er 
chofes qui font à réchercher,ou à crain^ 
dre. Ce n'cft pas pourtant aflez ^'elle. 
nousfaffe juger ce qu'on doit faire, oa 
ne faire pas ; il faut de plus favoir s'en* 
tenir à ce qu'on a jugé. Mais combien 
y a-t-il de gens, qui ne pouvant demeu^ 
rer fermes dans aucune réfolution , & 
Cédnits Dzt quelque aparence de vo- 
hipté , le livrent de telle forte à leurs: 
paffions, qu'ils s'y laiflent emporter,' 
fans prendra garde à ce qui Leur enpemu 
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arriver ? Et de-là vient que pourtindf 
Yolupté médiocre , peu néceflaire , Sd 
^ont ils auroient pu Te paâbr facile-» 
ment , non feulement ils tombent dans 
•de grandes maladies , dans l'inforttme^ 
Se dans Toprobre ^ mais que fouvent 
même ils en font punis par les loix. 

Mais ceux qui favent s'adonner de 
telle forte à la volupté ^ qu'il ne puidë 
leur en arriver aucun inconvénient , 6c 
qui font aflez fermes dans leurs fenti^ 
mens ^ pour néfe laiffer point emporter 
au plaiur, dans les chofes qu'ils ont une 
{ois jugé qu'ils ne doivent point £ai^ 
K ; ceux-là trouvent une. grande volup^ 
té , en mépriiknt la volupté même. Ils 
favent aufli quelquefois foui&ir une 
douleur médiocre , pour en éviter une 
plus grande 5 & par4à on voit que l'in- 
tempérance n'eft point par elle-même 
à fuir ; & qu'auifi , lorfqu'on embrafle 
la tempérance, ce n'eft point comme 
étant ennemie des voluptez, mais com- 
me pouvant procurer de plus grandes 
voluptez^que celles dont elle prive. 

Je dis à peu près la même chofe de U 
force d'ame: car la fatigue du travail, 
ni la fouâFrance des douleurs , ne font 
point à rechercher pour elles-mêmes; 
ni la j>atieaée , ni les foins , ni les yciU 



les , ni rinduftrie , qu'on loue tant , ni 
h force même ne font point àrecher^ 
cher de la forte : mais on fe porte à 
coût cela ^ afin ou'on puiHè vivre fans 
inquiétude , & uuis crainte , 6c qu'au» 
tant qu'on peut , on fe délivre le corps 
& refprit de tout ce qui peut faire de 
ia peine«' Comme donc la crainte de la 
mort trouble toute la tranquilité de la 
vie 5 que c'eft un miférable état de fuc- 
comberà la douleur, ou delà fuporter 
avec foibleflè y & que par une pareille 
lâcheté de courage, plufîeurs ont aban* 
donné leurs parens , leurs amis , leur 
patrie , & fe u)nt enfin eux-mêmes per- 
dus :auffi un efprit fermée 3 robufte & 
élevé , fe trouvant entièrement dégage 
de toute forte d*inquiétude , méprifè 
par une noble fierté la mort même , qui 
remet tous les hommes dans l'état où 
ils étoient avant que de naître : & fur le 
fujet de la douleur , il efl préparé com- 
me un homme qui fait , que les extrê- 
mes douleurs finiflTent bien-tôt par la 
mort; que les légères font entremê:. 
4ces de plufîeurs intervales de relâchej 
"Se que pour lesautres,felon que nous leè 
trouvons tolérables, ou non, nous fom- 
mes maîtres , ou de les fuporter , ou de 
jums en délivrer ^ sm fortant de la vit 
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comme d'un théâtre. Vous voyez pari 
laïque nous ne croyons point que là 
timidité & la lâcheté foient blâmables 
par elles-mêmes ;& que ce n'efl; point 
non plus par elles-mêmes , que nous 
trouvons la force & la patience loiia-^ 
blés : mais que ce qui fait que nous re-^ 
jettons les unes , c'eft que d'Ordinaire 
elles traînent la douleur à leur fuite y Se 
que ce qui fait que nous eftimons les 
autres , c*eft qu'elles nous procurent dé 
la volupté. 

Il refte à parler de la juftice , & nous 
aurons parlé de toutes les vertus. Mais 
ce qui a été dit des trois autres y con- 
vient encore à celle-ci : & ce que j*ai 
déjà montré de la fageffe ^ de la tem^ 
pérance , & de la force , qu'elles étoient 
tellement jointes avec la volupté ^ 
qu'on ne les en pouvoitféparer,ilfaut 
l'appliquer à la juftice, qui non feule- 
ment ne fait jamais mal à perfonne ; 
mais qui met toujours l'efprit en re- 
pos, & par elle-même , & par l'efpé*. 
tance qu'elle donne , qu'on ne man- 
quera jamais d'aucune des chofes qu'u- 
ne nature non corrompue peut défi- 
rer. 

^ Quand la témérité , la licence j & la 
lâcheté fe font emparées de l'efprit, 

elles 
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«îles lagitent & lé déchirent fans ccflc, 
prce que d'eUcs-nicmes elles font tar- 
bulentes. Mais unefpritoùiajufticer^ 
fide , demeure toujours tranquille, par 
cela feul qu'elle y réfide j & fi par ha- 
sard il lui prenoit envie de faire quel- 
que chofe de mauvais, il en feroit bien- 
tôt retenu, parce qu'il fait- que ce qui 
fe fait le plus en fecrct ne peàc être tou- 
jours caché. Pour les aâions des mé- 
dians , d'abord le foupçon , le bruit 
qui court , & la renommée publique les 
découvre ; enfuitc l'accufateur les pour- 
fuit , le Juge les punit, & quelquefois 
auflî les coupables viennent d'eux-mê- 
mes fe découvrir , comme il arriva fous 
votre Confulat. 

Que s'il y a des hommes aflèz puiC 
Êins pour être~ en état de ne point 
craindre le châtiment des loix, ils ne 
laiflent pas pour cela d'avoir peur des 
Dieux : & les foins qui les dévorent , le» 
iaquiémdes qUi les déchirent nuit & 
jour , ils les regardent comme un fup-i 
pUce que les Dieux inimortels leur en-^ 
voient. Ce qu'on pourroit donc retirer 
d'utilité ou de plaifir d'une méchante 
adion , peut-il diminuer autant les 
maux & les peines de la vie , que. la 
méchante aâion les augmente , foit [ar 

C 
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les reproches qu'on s'en fait , foit jpàt 
la punition des loix qu'on.appréhende, 
foit par la haine publique qu'on s'at- 
%e ? 

Il efl- vrai qu'il y a des gens qui dans 
le comble des biens , des honneurs & 
des dignitez , & gorgez de toutes for- 
tes de plaifirs , loin de pouvoir affouvir 
leurs cupiditez par une voie injufte, 
les fentent au contraire s'allumer da- 
vantage tous tes jours ; mais ces gens- 
là ont plus befoin d'être enchaînez que 
d'être inftruits. La vraie raifon invite 
donc à la juftice > à l'équîtc , & à la fi- 
délité tous les hommes d'un esprit fain : 
car il n'appartient ni aux enfans , ni aux 
gens foibles de rien faire d'injufte, 
jparce qu'ils ne le pourroicnt pas quoiid 
ils le voudroient : c'eft un pouvoir qui 
ji'eft donné qu'à une fortune puiflante, 
ou à un efprit déjà formé ; & lorfqu'on 
{ait faire un bon ufagc de fon pouvoir , 
on fe concilie l'eftime & la bienveil- 
lance publique, qui font les moyens 
les plus propres pour la tranquillité de 
la vie. 

Au fond , quel ftijet pourroit* on avoir 
d'être injuft«,quand on cft puiffant? Car 
les cupiditez, qui partent uniquement 
de la nature ; font aifécs à contenter. 
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îms faire tort à perfonne j & il ne faut 
pas fe laifler aller aux autres , qui ne 
portent à rien qui foit de foi-mêm^ à 
rechercher ; & on ne fauroit faire d'in- 
jaftice qu*on n'y perde plus qu'on n'y 
gagne. De forte qu'on ne peut pas dire 
qœ la juftice*foit à rechercher pac elle- 
même 5 mais feulement par l'avantage 
qu'on en retire. Car il eft agréable d'c- 
tré aimé & eftimé de tout le monde ; 
parce qu'alors on eft plus à couvert de 
toutes fortes d'infultes , & que la vie 
en eft phis remplie de volupté. Ce n'eft 
donc pas feulement pour éviter les in- 
cohvéniens du dehors,que nous croyons 
qu'il faut s'empêcher d'être injufte; 
mais principalement parce que l'inju- 
ftite ne laifle jamais refpirer en paix 
ceux qui lui donnent entrée. 

Que fi les vertus mêmes, dont les au- 
tres Philofophes ont accoutumé de faire 
fonner la loiiange fi haut , ne peuvent 
avoir poiir (îerniére fin que la volupté , 
& fi la volupté eft la feule qui nous ap- 
pelle & qui nous attire naturellement 
a elle, il n'y a point de doute que la 
vo/upté ne foit naturellement le plus 
grand de tous les biens , & que par con- 
féquent ce ne foit- vivre heureufement 
que de vivre toute fa vie dans la volupté. 

C z 
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J'expliquerai dans peu ce qui eft infé-^ 
parable de cette maxime indubitable. 
Ccm'eft point en établiflant la volupté 

{)our le plus grand des bieiis , & la dou- 
eur pour le plus grand des maux , qu'on 
fe trompe ; c'eft en ignorant quelles 
font les chofes qui peuvent véritable- 
ment procurer de la volupté , ou caufer 
de la douleur. J'avoue cependant que 
les plaifîrs & les peines de i efprit vien- 
nent des plaifirs & des peines du corps , 
&Je demeure d'accord de ce que vous 
diuez tantôt, que ceux d'entre nous qui 
penfent autrement , & qui font en alfex • 
grand nombre , ne peuvent jamais foû- ^ 
tenir leur opinion. Mais quoi que la 
volupté de l'eforit donne de la joie , &c 
que la triftefïe de l'efprit caufe de la 
douleur j & quoi que la volupté & la. 
trifteffe de l'efprit aient leur fourcc 
dans le corps , & aient rapport au corps, 
cela n'empêche pas pourtant que les 
voluptez 8c lès peines de *l'efprit ne 
foient en eflfet plus grandes que celles 
du corps. Car par le corps nous ne pou- 
vons avoir de fenfation que des clrofes 
préfeotes : par l'efprit nous fentons & 
les paffées & les futures : & fuppofant 
lès douleurs de l'efprit égales a celles 
dtt corps, c'efttouyouri un gramLfwf^ 



croît de ckmleur que de s'imaginer que 
le mal qu on icnt n'aura peint de fin« 
Et ce que )e dis de la dDaleor , on peut 
rappliquera la volupté, lorfqu'on en 
joiiit (àXis crainte : par oïl il eft clair 
qu'une extrême volupté d'efprit , ou 
une extrême douleur concribue encore 

£lu5.à rendre la vie beureufe oumiféra* 
le , que les mêmes impreffions, quand 
elles fe rencontrent également dans le 
' corps. 

Nous ne prétendons pas, au refte, que 
des qu'onn a plus de vohipté^la douleur 
ikccéde aEflitot à la volupté \ au con- 
-traire nous tenons que c'eft une )ore 
que i'al»^ce de la douleur , quand mê- 
me cette ab&nce ne feroit teivie d*au- 
ï^me votopsé ConCihlQ ; & par là on peit 
-juger Quelle grande volupté c'eft que 
de ^ ientir aucune douleur. Déplus, 
comme Tattente des biens que nous 'e£- 
péroas nous donne de la joie ^ le fou» 
vQais: de ceux dont nous avons joiii nous 
en donne aufli : mais au lieu que les gens 
fages (avent fe faire un plaint de leurs 
•plaifirs pailez , les fous (c font im tour- 
' ment des maux qu ils n*ont plus. Or il 
t ne dépend que de nous d'enfevclir en 
-q«eic[«e f^rtedans. un perpétuel ouMi 
^ïes: chofcs-fâcliôufes-j :& derappdkr 

C3 
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agréablement les autres dans notre dC- 
prit. Quel chemin court & facile de vi- 
vre heureux ! Car puifqu il n y a rien de 
meilleur que de vivre fans douleur & 
fans chagrin, & de joiiir des plus grands 
plaifirs du corps & de Tefprit, |)eut--on 
dire que nous ayons rien joublic ici de 
tout ce qui peut rendre la vie agréable, 
& faire parvenir auTouverain bien dont 
il s'agit ? 

Epicure , que vous accufez d'ctre trop 
adonné à la volupté , ne cefle de dire 
quon ne peut vivre agréablement, à 
moins qu on ne vive fagement , hon- 
nêtement , & juftement ; ni vivre fage- 
ment , honnêtement, & juftement, que 
dès lors on ne vive agréablement^ Gar 
puifqu'il ne peut y avoir de calme dans 
une ville où il y a lédition , ni dans une 
maifon dont les maîtres font m^ en- 
femble» comment un efprit qui n'eft 
pas d'accord avec lui - même peut-il 
jouir de quelque volupté qui foit pure? 
Tant qu il fe trouvera agité de divers 
fentimens , il eft impoflible qu'il foit 
tranquille , & qu'il juge tranquillement 
de rien. Que fi les maladies du corps 
font un obftacle à l'agrément de la vie, 
à combien plus forte raifon les mala- 
dies de rc/prit,cn feront-elles un l Or 
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les maladies de Tefprit font les exceifi- 
ves convoitifes des richeflès , de la do- 
mination y & des voluptez fenfuelles : 
ajoutez-y les ehagrms & les ennuis dont 
fe laifTent continuellement ronger ceux 
qui ne veulent pas concevoir qu'il ne 
faut jamais fe tourmenter de ce qui n*cft 
point une douleur du corps a£tucUe , ou 
qui ne traîne point infailliblement une 
douleur à fa fuite : & vous verrez qu'il. 
y a peu de gens qui ne foient attaquez 
de quelqu'une de ces maladies , & qui 
ne foient malheureux par conféquent, 
A tout cel|t ils joignent la peur de la 
mort , que quelques-uns regardent fans 
ceflè comme le rocher de Tantale , tou- 
jours prêt à les écrafer. Ils y joignent 
auflî le malheur de lafuperftition, qui 
ne laiflè jamais en'îrepos ceux dont eilô 
s*eft une fois emparée* Ils ne favent ni 
fe reffouvenir avec plaifir des biens 
qu'ils ont eu , ni joUir comme il faut de 
ceux qu'ils ont : & ils tremblent à toute 
heure dans la crainte d'un avenir, dont 
l'incertitude les tient dans de contiuel- 
les angoifles. Sur- tout quand ils vien- 
nent à s'appercevorr qu'ils ont travaillé 
inutilement pour acquérir des richefïes, 
du pouvoir , de l'autorité & de la gloire^ 
& que tous les plaifirs dont ils fe pro- 



pofoîcm de joijirj&dans l'efpérance dçC- 
f^id% ih s'étoient donné tant de peines^ 
leiir échapent fans retour ^ ils s'aban- 
donnentalors à urjp entière défolation^ 
On en voit d'autres d'un eiprit forble & 
baç, qui n'ont d'eux-mêmes nul fondsj. 
d'a^ucres qui defefpérènt de tout j d'aii- 
tres qui font malins , envieux > difficiles 
à vivre, médifans > fuyant le monde, & 
toujours chagrins j d'autres qui font 
continueUement adonnez^ à des amou- 
rettes frivoles 5 d'autres qui font tur- 
bulens , audacieux , injuftes , empor- 
tez , & en même f emps légers & intenu- 
pérans , & do/jt l'efprit n'eft jamais dans 
une même affiette. Or tout ce qui eft 
fait de la forte ne peut jamais cefler dç 
foufFrir^ Mais comme il n^^ aucun de 
jous ces fousr-là qui foit heureux , il n'y 
a auflî aucun fage qui ne le foit ; & nous, 
ii^mmes mieux fondez que les Stoïciens 
à le foûtenir. Car ils difent qu'il n'y a 
de vrai bien que je ne fai quoi qu'ils ap^ 
pellent Â^W^i^ y en lui donnant un nom 
plus beau que folide : & ilsprétendent 
que la venu appuyée là-deflusne cher- 
che aucun autre bien , & qu'elle fe fuf-^ 
fit à elle-même pour être hcurcufe. Ce 
p'eft pas pourtant qu'ils ne puiflent 
avai^cer une pareille ^^drine , non^ 



iT BIS vnÂis Maux. Liv. I. 57 

•fealcment faasqae nans nous y oppo*. 
'fions 5 mais même avec ap|>robation de 
notre part: car voici quel cft le Sagc,fc- 
lon Epicure. 

Le Sage eft borné dans fes defirs j il 
méprife la mort ; il penfe des Dieux 
immortels ce qu'il en faut croire , mai»^^ 
fens aucune mauvaife frayeur j& s'ilfaut 
fortir de la vie , il n^^n fait nulle diffi- 
culté. EtnEioyennant cela il eft toujours 
dans la volupté ; parce quîil n'y a aucun 
temps où il n'ait plus de voluptez que 
de douleurs. Il ^ reflbuvient du paffé 
avec plaifir», il jottk du ptéfènt avec- 
d'agréables réfléirikms , & lans nulle in-- 
quiétude de l'avenir : comme il eft très- 
éloigné-de tous les défauts^ & de toutes 
fes erreurs d^t nous Venons de parler, 
iX fent imê volufjté îiicèncevaWe quand 
il comp^t^ fa vie avec celle dies fous :' 
& lorfqu-il lui furvient des douleurs , il 
fait en faire la compensation' , & il 
trouve qu^llô|& ne font |âmais^(t g^^**^- 
des ,qtt^ n^^ttoéjeufs^flns de quoi fe 
'i^joUîr que de quèi' (oiî«rir.> 

C*eft encè^e un tràè-beau motd'Epî* 
*€ure , qu'«^ tiuiiacre foftime convient i 
im homme Jkg0 jmais q/ftfny a point £af^ 
'^rei f ifp^orMnter que itfage ne pnijfi 
mamer*hewr044fimeiat'fHrtÀ forée defurm^^^ 

Q 5 > 
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fins Se qu'on ne peut pas recevoir <lô 

. plus grande Yolupté dans toute l'infinité 

des temps , qu'il en reçoit dans Tefpace 

du temps dans lequel il eft renfermé.. 

Quant àlaDialediqùe, il l'a regar- 
dée copiiïie ne fervaht de rien ni à vi- 
vre plus heureufemeiit , nia mieux rai- 
fonner , ^uoi qu^ellê puiflefervir à faire 
connoître la forcée des mots, le genre 
de la queftion dontil s'agit, & les con- 
féquencês qu^'on peut, ou qu'on ne peut 
pas en tirer. Pou|ç la Wiyfique, qui peut 
. être 4'une gvandp utilité , il s'y eft fort 
.attaché , parce; que lorfquon connoît 
bien la nature de toutes chofes , on eft 
défait de toute fuperftition , on eft dé- 
livré de la craintjç de la mort , on n'eft 
plus fujet à être troublé par l'ignorance 
qui eft la fourçe^^de t;aht de frayeurs -, 8c 
qu'epfin, quand pn eft parvenu à favoir 
bien ce que la nafure defire, on en eft 
beaucoup plus réglé dans« tout le cours 
de fa vie. De plus , s'il arrive que A^uys 
parvenions à une véritable connoiiTance 
des chofes, il eft fur que paria, commp 
par une régie 4cfcendue du Ciel , & en 
y rapportant tous nos jugemens , nous 
demeurerons toujours fermes & iné- 
branlables dans nos fentimens , fans 
qu a\icune force d'éloquçncft puiflfenouiî 
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«n faire défifter ; au lieu que fi nous 
A'ayoïK pas cette connoiflance, nous ne 
pourrons jamais maintenir la vérité de 
nos fens cbns leur jugenient^ Car tout 
ce que nous connoiubns par Tintclli-. 
gencc , a fa fource dans les fens , avec 
lefquels , fi leur rapport eft fidèle, com- 
me Epicure Tenfeignc , on peut avoir 
une véritable perception de ouelque 
chofe 5 au lieu que ceux qui difent que 
par les fens on ne peut avoir de vérita- 
ble perception , & qui les récufent paur 
juges , ne fauroiçnt jamais démêler ce 
qu'ils veulent dire. 

- Outre cela ,.fans la connoiflance dca 
chofes de la nature , il n'y aurait rien 
fur quoi on pût fonder la conduite de 
k vie. C'eft de là qu'on tiré la fermeté 
defprit contre la peur de la mort, ^ 
contre les vaines hayeurs de la iuper- 
ftition, C'eft en pénétrant dans les fe- 
crets de la nature,qu'on parvient à avoir 
Teforit tranquille rc'eft en apptofon- 
diflant bien ce que c'eft que les cupidï- 
tez, qu'on devient modéré 5 & enfin, 
c'eft en<:onnoi(ïant bien y comme je l'ai 
déjà dit, la règle que la nature a éta- 
blie en nous poUt iuget de toutes cho- 
fes , qu'on peut démêler le faux dîavec^ 
Icvxai.. 

Ci 
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Il me refte maintenant à parler d'iinoi 
chofe qui appartient ncceuairement'à^ 
-laqueftion que nous traitons ,c'eft Ta^ 
micié , que vous prctendèît qui feroit: 
anéantie , s'il étoit vrai que la volupté- 
fût le plus -grand des biens ; mais bien^ 
Ibin qu'Epicure donne aucunç atteinte 
à lamitié , il a dit au^ontraire que de: 
coqt ce que la fagefle peut acquérir 
pour rendre la vie Heureufc , l'amitié 
cft ce qu'il y a de plus excellent , de 
plus agréable, & de plus avantageux^ 
Ce qu'il a-enfèignq par fes difcours, H 
Va confirmé par fa vie & par (es mœurs j 
& pour voir combien, il s'eft diftin- 
gué en cela , il ne faut que recourir à. 
ce qu'on nous rapporte de l'antiquité, 
dans toute laquelle, en remontant d'O- 
refte jufqù'à Théfée*, on trouve à peine 
trois (19) couples d?amis.. Quelle nom- 

breufe' 

{19 ) // nefi pâs< mal ai/e d*ènmdre^ qutls 
font, les def^x premiers cmfles d'amis dontTQrqua^ 
tus entend parler en cet eridroit, i^s premier r font 
Thefie Ç^ Piriihoiis , à^hs féconds fan t Orefie & 
Bylade .-.Qf comm^tUfonHomi^de^tBatitm^ndi^ 
U efl inutile d^ en rien dire ici. Vurrefie y f$ nefai 
qui font les autres qu'il f<m entendre; fi ce n'efi 
petit iire Achille &FatrêCléTAldi Mariuce dans fes- 
Commentaires marque I>am9»& fythias i mais je. 
ne.camprensfaicmm€ntilpetu ludUr.,^ co^w- 
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httfstfe croupe d'amis étroitement liexr 
ïun à^'autre Epicure n'avoit-il point 
laflèmblez dans une feule maifon da 
peu d'étendue ! Tous les Epicuriens 
ne fuivem-iU pas encore fon exemple ? 
Mais on ne peut pas tout dire, rêve- 
ûons à noçre queftion. Nos gens en par- 
lant de l'amitié , en ont parlé de trois 
manières difFérentes. Quelques - uns 
nient que les voluptez qui regardent 
lios amis , foient pour nous à recher- 
cher par elies-mcmes^comme celles qui 
nous regardent. En cela il fèmble que 
Panaitié foit un peu ébranlée : néan- 
moins ils foûtiennent affez bien leur 
opinion , à mon avis.. Ils difcnt que l'a- 
mitié, auffi-bien que les vertus,eft infé-^ 
parable de la volupté ; que la vie d'un 
iomme fèul Se fans amis étant expofée 
à de il grands dangers , la raifbnméme 
nous porte à nous faire dès amis , par le 
moyen dèfquels nous puiflîons nous 
mettre Fefprit en repos y Se qu'il eft- 
impoflîbleque cela ne foit toujours ao* 
compagne de la vâc 8t de l'efpérancc 
de qucujue volupté.. Qr de même que 

les 

montant d'Orcftc i ThéCét ^ puifqut PytUas ^ 
^mon qui vivotent dU temps 4e ?iaM , ifietit 
tm-fênfi^fim *iêë êu é^^fUi iw tp»pf d^Ortftt,^ 
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ks haines , les jaloufîes , & les marquesl 
de mépris font entièrement contraires à. 
la volupté : de même rien n'eft plus 
propre a procurer la Volupté, & à l'en- 
tretenir, qu'une amitié réciproque , qvuL 
non-feulement eft d'un commerce dé- 
licieux dans le temps même ; mais qui 
nous donne lieu aim de nous en pro- 
mettre de grands fecoursdansla mite. 
Comme il eft donc impoffible de me- 
ner une vie véritablement heureufe , 
Éms l'amitié , & d'entretenir long-tems 
l'amitié,, fi nous n'aimons nos amis 
rommç nous-mêmes , alors il arrive 
qu'on aime fes amis de cette forte , & 
que l'amitié fe joignant ainfi à la vo- 
lupté , on ne fènt pas moins de joie ou 
de peine que fon ami, de tout ce qui 
lui arrive d'agréable ou de fâcheux; 
C'eft pourquoi un homme fage aura 
toujours les mêmes fentimens pour les 
intérêts de fes amis , que pour les fiens 
propres: & tout ce qu'il feroit pour fe 
.procurer à lui-même du plaifîr, il le 
;îera avec joie pour en procurer à fou 
ami. Voilà de quejle forte ce que nous 
avons dit, que-la volupté eft inféparablc 
de la vertu , doit s'entendre auiïï de Tà- 
riiitié : & la même connoiflance ,. dit 
là-<ie0us Epjçure,,qi4 pous a rendus 
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.ftrmes contre 1 Vppréhenfion d'un mal- 
.ieur perpétuel, nous a auffi fait voir 
qite Tamitié eft le fecours le plus alTuré 
qu'on puifle avoir dans toute la vie. 

Il y ad autres Epicuriens , qui crai- 
gnant trop vos reproches, & appréherv- 
-dant que ce ne foit détruire Tamitié^que 
de dire qu'elle n'eft à rechercher qu'à 
caufe de la volupté , font une diftindion 
ingénieufe. Ils demeurent bien d'accord 
que c'eft.la volupté qui fait les premiéi- 
res. liaiÉcms de l'amitié : mais ils difenc 
que quand l'u/age les a rendu plus étroi- 
tes & plus intimes ,il n'y a plus que l'a- 
niitié leule qui agiÔe&'qui fe faffc fen*- 
tir ; & qu'alors ,. indépendamment! de 
toute forte d'utilité, on vient à aimer 
(es amis uniquement pour eux-mêmes. 
Gar fi on aime les mai/bns, les tem- 
ples , les villes , les lieux d'exercice , & 
les promenades où- on va ordinaire- 
ment y fi on s'attache aux chevaux qu'on 
a accoutumé démonter; & aux chiens 
avec lefquels on eft accoutumé de chaC^ 
fer , à combien plus forte raifon l'hàbi- 
iTick produira- trclle le mêmacfïet à l'éw 
gard des hçmmes ? 

Enfin letroifiéme fentimentde quel- 
qpçs gens, d> entre iious fur l'amitié , çô 
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-qu'il y a tme efpèce de traité cntte ïk' 
gens lages de n'aimer pas moins leurs 
istxais qu'eux-mêmes ^ ce que nous com- 
prenons aifément qu'il le peut faire, 
^uifqu il arrive fouvent j fi^ qu'au fond 
•fien n'eft plus propre à rendre la vie 
agréable qu'une parfaite liaifon d'amie 
xic. Par tout cela donc on peut juger 
«que bien loin que ce foit détruire l'ami- 
.tic,quê de mettre le fouverain bien dans 
4a volupté , il feroit même impoflible 
.que fans cela il fe fit aucune liaifon 
^amitié entre les hommes. 
• Si ce que je viens de dire cft donc plus 
^lair que le jour ; s'il eft puifé dans les 
Sources de la nature j. s'il eft confirmé- 
•çar le témoignage infaillible des fens j 
il les en&ns , fî les bêtes mêmes dont 
Je jugement ne peut être corrompu, 
jious crient par la voix de la nature , que 
•rien ne peut rendre heureux que la vo- 
lupté, & que rien ne peut rendre mal- 
ihcureux que la douleur , quelles gra- 
•ees ne devons-nous point rendre à-cehii 

2ui ayant oUi leur voix a iî bien enten- 
u tout ce qu'elles veulent dire , qu4l 
a mis tous les fages dans le chemin d'u- 
^e.vie heureùfe & tranquille ? Que fî 
ipicure vous paroît peu ïavanç^ c'^ft 
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.^u'ild crû qu'il n'y avoit de fciencc utile, 
que celle qui apprend à-pouvoir vivre 
Iteureuiement» Aufoit-il voulu em- 
ployer le temps, comme nous avons faic 
Triarius & moi par votre confeil, à 
feuilleter les Poètes , dans lefquels on 
ne trouve que des amufemens d*en^ 
fant, & rien de folide? Ou fe feroit- 
ilépuiféj comme Platon, à étudier la 
Mufîque ,. la Géométrie , les nombres, 
& le cours des aftres ; occupations, qui 
étant toutes fondées fiir une Tuppoii- 
tien faufle, ne peuvent jiiimais nous con- 
duire à la vérité j Se lefquelles , quand 
elles nous y condmroient , ne pour- 
roient nous être d'aucune utilité pour 
mener une vie plus heureufe ? Croyez- 
Tous qu'il eût voulu s'attacher à une 
étude iemblable , pour quitter celle de 
Tartde bien vivre, qui demande tant 
de foins , & qui eft h avantageufe ? Il 
n'étoit donc point ignorant : mais ceux- 
là le font véritablement , qui croient 
que ce qu'il ne leur étoit pas honteux 
d'apprendre dans leur enfance , ils doi- 
vent continuer à T étudier jufqu*à Tex-^ 
tréme vieilleffe. Vous voyez par là,, 
a|oûta-t-il , quel ell mon fentiment ^ 
& je ne m'en fuis principalement ou- 
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vert, qu'afin de favoir quel eft le vô- 
tre 5 ce que je n*avois pu encore favoir 
jufqu'ici , comme je Taurois fouhaité,^ 



Fin du premier Livrc^ 
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y comme ils avoient 
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tous deux les yeux fur moi 
j & qu'ib me marquoiént être 
•prêts à m*écouter: Ne me re- 
gardez pas y [e vous prie , leur dis- je.^ 
comme* un Philofophe qui veuille faire 
une leçon publique^ ce que je n'ai ja^ 
mais guère approuvé , même dans au- 
cun Philofophe. Car Socrate, qu*oft 
peut à bon droit appeller le père de la. 
Pjûlofopbie^ art«il jeûnais rien fait de 
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fembkble? Il n'y avoit- autrefois que 
ceux qu'on appelloit Sophiftes, qui en 
ufatîent ainfi , entre lefquels Gorgias 
(ijf Idèpwin fut Je premier qui ofa de- 
mander en public qu'on le queftionnât, 
c'eft-à-dire , qu'on lui iparquât fur 
'quoi on vouloit qu'il difcourût. Ce 
fut .ujie; çnqxpxife. hardie , & je dirois 
mêàie x^m«raice , fi eet triage- n'a- 
voitpaffé depuis jufqu'à nos Philofo- 
phes.Pour Socratevcommé nous voyons 
^a4is Platoîj^ il fômoquoii -de-Gorgias 
^ de teus I-js autres Sophiftes: & 
c'ctoit au coBtfiaire ^n queftionnant 
ceux avec qui il s'entretenoit , qu'il 
avoft xoûtuïbff dé eicer d'yeux leurs fen- 
çjpi^ns^ pour y répondre ce qu'il jij- 
geoit à propos. 

Cette trodtuftne ayant été quelque 
3tC3iipfi négligée après ki^ Arcéfilais (i) 

la 
( l^ ) ^9rgf$s éiûkSkUm y ^ fuau ville trh' 
^Ukkyeahrs y appillée At^JAm-d'hui Ixntmi ïlfut 
dïfcîple d*tmpédoçk , £^ dans la fuHe s' étant ad»- 
^né à former des Orateurs , il y fit m fi grand gam, 
'^u'ilen Mdia nne ftatuë d'^r oh TèmpU dé mà- 
if^s, Cmrffty dansk Uvrfée U VieiUeffe^ dit 
Af^^ilvuiit^entpipt dnsi (S- ^iniîiieni dam le 
premier Chapitra du. poifiéme Livre des in/iitU' 
' thns , dit qti^il vim jufqu'^ cent neuf afts. 
' (*) Arcéfttas étoit Moiien , <î^ d'^abnrd U 
4^ dsfiàpu 44 'm*fhra^y^& e»fiÀHie Omê^ 
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Ia'ttn43uydla, & voulut que Céu^' (^ 
voudroicnt apprehdre cjuelqu^ chof» 
de lui , coramençaflfent par dire etix- 
mêmes leurs fctitimenà , au lieu de l'iii- 
œrroger j après quoi ii parloit concce $ 
«sais de telle forte pourtant, que ceux:' 
qui venoient Tentendre avoientauffi la 
liberté de foârcrtir leur opinion contre 
lui tant qu'il leur plàifoit. Chez tôt»* 
lés autres Philofopnes celui qui avoit 
feit quelque queftion fe taifoit enfuire^ 
& c eft ce^quife pratique encore auu 
joord'hui ( } ) dans l'Académie : car lors ' 

que* 

& de Pûlemon 9 après la mon duquel tt quitta] 
tancienneMadémiey dont Platon avoit été le Chef; 
Qilfeft auteur de celle quon apfella depuis la 
jmvelle ou la moyenne Académie , dont le d&gffft 
principal itoit qu'il falioit fîffpendrt fon jugement 
fur toutes chofes ^ fans rien affirmer» parce. quo% 
te peut jamais s afuter d^ avoir trouve ta vérité i 
C» que tout ce quon croit tire 'vrai rteft queifrap" 
ftmblable. 

( 3 ) Cictrm a fuivi cette méthode dans tous les 
tiru^ livres de fes ^ue fiions Tufculanes, Ainfi dans 
U livre duMéfrn de la mffrt , ii introàmtun hcfffo^ 
me qui pour le faire dïfcùuHv ^ & pmr f avoir fon . 
fin/JmentJà'defus yjui dit que la mért lui femble 
un mal. Dans ie fécond , cù il traite de lafermeté 
dans la douleur » un autre homme lui profofe pcttr^ 
fi jet, que la douleur efi urte chofe faxJieiift; t^ 
atn^ dans i$s trois outra livres. 
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que celui qui veut être inftruit a dit , par 
exemple , // me firnhle que la volupté efi 
le foHvcrain bien , alors le Philofophe 
.foûtient l'opinion contraire dans un 
di£:aurs continu 5 étant aifé de voir que 
ceux qui ont dit qu'une chofe leur fem- 
bie telle , ne font pas de l'avis qu'ils di- 
fent 'y mais qu'ils font bien aifes de Sa- 
voir ce qu'on peut dire là-deffus. 

J'en ai mieux ufé. Torquatus a die 
fon fentiment , & il l'a même appuyé; 
mais quoi oue j'aie pris un extrême 
plaifir au difcours continu qu'il a fait , 
je croi que dans les difputes où on in- 
fifte fur chaque chofe en particulier, & 
où on fait de quoi chacun demeure d'ac- 
cord , la conclufion qui fe tire des cho- 
fes accordées eft plus aifée à tirer j & 
que p'ar là on parvient plus facilement 
au but. Lorfqu un difcours va comme 
un torrent , on ne peut ni en arrêter la 
rapidité , ni en retenir prefque rien: 
dans tout ce qui fe dit par voie d'inter- 
rogation &deréponfe, on eft d'abord 
obligé à fe renfermer dans de certaines^ 
formules , afin que ceux qui difputent 
enfemble puiflent convenir plus aifé- 
ment de quoi il s'agit entre eux. 

Epicure a fort approuvé la méthode 
que Platon a gardée en cela dans fon » 
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PHcdre ( 4 ) : & il a crû qu'il falloir en 
ufèr de même en toutes fortes de difjpu- . 
tes : mais il a négligé une chofe très- 
néceflàîre. Il ne veut pas qu'on définiflè 
rien , fans quoi pourtant il eft difficile 
que des perlonnes qui difputent enfem- 
blc 5 fbient bien d'accord de ce qui fait 
le fujet de leur difpute , comme il nous 
arrive à préfent. Car ce que nous cher- 
chons , c'efl le fbuverain bien ; & pou- 
vons nous jamais convenir entre nous 
de ce que c'eft , Ç\ auparavant nous n'e- 
xaminons ce que nous entendons par 
fouverain bien \ Or cette efpcce d'exa- 
men & d'éclaircifTertient des chofes ca- 
chées , par lequel on fait voir ce que 
chaque chofe efl en foi , eft ce que nous 
appelions définition ; & vous même 
vous en avez fait quelqu'une fans y 
penfer , puifqu'en parlant de la der- 
nière fin qu'on fe propofe en tout ce 
qu'on fait , vous avez dit que c'eft à 
quoi fe rapporte tout ce qu'on fait , & 
qui ne fe rapporte à quoi que ce foit. 
On ne peut rien de mieux. Je ne doute 
point même que s'il en avait été be- 
soin, vous n'euflîe.:^ défini le bien, & 

que 

1 4 > Ce^ un éliflhgue que Plat$n a intïtuli dn 
n9m de Phidre un dejes difcipics* 
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que vous h'euffiea dit que le bien eft et 
que la nature nous fait defirer ; ou co 
qui nous eft avantageux & utile, ou 
enfin ce qui nous plaît le plus. Et com* 
me vous ne haïÏÏèz pas les- définitions , 
je voudrois, fî vous le trouvez bon , que 
vous vouluflîez définir ce que c'eft que 
la volupté, d<>ntil eft maintenant ques- 
tion. 

Comme s'il y avoit quelqu'un , me 
tépondiÉ-il , qui ne fût pas ce que c'eft 
que la volupté , ou qui, pour l'appren- 
dre mieux , eât befoin d'une définition ! 
Je dirois que c'eft moi qui ne le fais 
point , repartis-je , s'il ne me fembloic 
que je me fuis bien mis dans l'efprit ce 
que c'eft: mais je vous dis que c'eft 
Epicure lui-même qui n'en fait rien , 8c 
qui vacille en cela'j & que lui qui die 
touvent qu'il faut avoir foin d'expri- 
mer la force des termes , n'entend pas 
quelquefois celle du mot de volupté. 
Cela feroitplaifant, reprit-il en lou- 
riant, qu'un homme qui dit que lavo^ 
lupté eft Ufin ok tendent tdns les defirs , 
& le plus grand de tous les biens , ne fût 
pas ce que c'eft que la volupté. Mais, 
ou c'eft lui, repliquaî-je , ou c'eft tout le 
«fte du monde qui l'ignore. Comment 
Tentendez-vous, dit^lî C'eft, dis-jc, 

que 
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Hjfit tout le monde prétend que la voO 
ïapcé eft ce qoi excite agréablement les 
iêns , & qui les remplie de quelque fen* 
ûtion délicieufe^ 

Et vous imaginet-vous, répliqua-t- 
il,qu'£picure neconnoiiTe pas cette for« 
•te de volupté Ml ne la connoît pas 
todjôurs ) lui di^e ; qtioi ou'il ne la 
connoiflè que trop quelquefois ; puiA 
.qu'il dit qu'il ne peut comprendre qu'il 
y ait , ni qu'il puille y avoir d'autre bien 
que celui de boire & de manger ^ ouïe 
plaiiîr des oreilles , ou celui des vo^ 
iuptez fenfuelles. Eft-ce que ce ne font 
pas là Tes propres pàxoles ? Comme iî 
J'en avois nonte , répondit-il j & que 
je ne puifle pas vous montrer dans quel 
fcns il les dit. Je ne doute |)oint, re- 
pris-je y que vous ne le pmflîez aifé* 
ment ; & je n*ai garde de croire qua 
vous ayez Jhonte d'être du fentimenç 
d'un homme , qui eft le (eul , que je fa» 
che, qui ait ofé ^'appeller lui-même fa* 
gc. Car pour ( 5 ) Métrodore , on croîç 
^a'il n'en prit pas le nom de lui-mê^ 

me; 
(f ) MétrêdàreitèitJithinm , & U principal 
iifi^i tS l^ plus intime ami é^Bpkure ^duquel% 
depuis le premier jonr qifil le cennut yUnéfefe' 
paréi pumais que pendant fix mêis. U meurut i ciilf$ 
^uanti'irM emi « fepi ans an/ant Bpieure. 

D 
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jfne ; mais feulement qu'il ne le refufâ 
pas , lorfqu Epicure le lui donna. Eç 
quant aux fept qu'on a accoutumé d'ap- 
peller Sages , ce ne fut point par leurs 
fiiffrages propres , mais par celui de 
toute la Gr^ce^ qu'ils en reçurent le 
nom. 

Ce que je foû^ens^c'eft que dans Teii- 
droit queje viens de dire , Epicure a en- 
tendu la torcedu mot de volupté corn"-* 
me tout le monde Tentend. Car tout le 
monde demeure d'accord que ce que 
les Grecs appellent i<fovi , &nous vom 
litpti y n'eft autre chofe qu'un mouve*» 
ment agréable^ qui ré joiiit les fens. Que 
demandez-YOus donc de plus, répliqua- 
t-il ? Je vous le dirai , repris- je : & plûi. 
tôt pour apprendre de vous que pour 
vous reprendre , ou pour reprendre Epi^ 
éurc. Et moi, Teprit-il , je ferai atUfi 
plus aife d'avoir à apprendre qu'à re« 
prendre. 

- Vous favez bien , continuai^ je, quel 
èft le fouverain bien,auquelHieronyma 
(6) le Rhodien dit qu'il Êiut tout rap«« 

porter? 

(é) Hiêrmiyme^^ appeUi Péripatâiciep par 
Dhgenelaërcej éansoinifiidsi foH qu^ildit êàf 
difctfle d*AnftiKe y pM quefMementiien mitfiàivi 
Ikdâéfrint tnkcmcmpdech^fts.Ufnettmtltfinh' 
10 ainèknkn avoir ^ucm^.dpi^^mf* 
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wrter ? Oui , répondit-il , c*cft , félon 
lui ^ de n'avoir aucune douleur. Mais de 
la veltipté, qu'eu dit-il ? Il foârient 
qu'elle n'cft point defirable par cHc-*- 
même. Il croit donc , reptis-je , qu'au* 
tre chofe eft d'avoir du piaifir , & autre 
chofe de n'avoir point de douleur. Ceft 
en quoi il fe trompe fort, répliqua- t-il: 
car, félon que je l'ai déjk montré, le 
^rnier période de la volupté, c'eft là 
cefiation de toute douleur. Nous ver-* 
tons dans la fuite, lui dis>je, ce qu'il 
feut entendre par privation de douleur: 
cependant , fi vousn'êtes fort opiniâtre, 
il faut que vous avouiez qu'avoir de la 
Volupté, & n'^^wr point de douleur i 
font deux chofes fort différentes. Jà 
ferai donc opiniâtre en cela, reprit-il- 
ieàr je tiens que ce n'eft que la même 
ckôfe. 

Dites-moi , je vous prie , hit dis-jje > 
nn homme qui a foif a-t-il du plaifîr 
^uand il boit ? Qui petit en doutéfr , irè- 
•pliqoa^^-il ? A-t-il le même plaifît 
TCifXxnà la foif eft appaifée ? Norf, dit4l, 
ïc^ œte autre forte de plaifir : car lort 
-qfl*ï( a étanthé fa foif, il eft dans ta 
habilité dé ia volupté -, & quand il Té* 
tandhLe,4l^ftdânsle motrvemèlit de la 
voli^té. Pourquoi appcllez-vQusdonc 

Dx 
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d'un même nem des ckofes fi diiTéreft^ 
tes \ Eft-ce , répondit-il , que vous ave» 
déjà oublié ce que j'ai dit ^ que dè$ 
qu'on n'aplus de douleur, la volupté 
peut bien recevoir quelque variété ; 
mais de raccroiflement , nom Je m'en 
fouviens , lui dis-je , & vous l'avez dit 
en termes ttiès-purs^ mais ambigus* 
Car le mot de variété fe dit au propre^ 
de pluiîeurs couleurs , & k tranfporte 
à beaucoup d'autres cfaofes très-difïc. 
rentes les unes des autres* On le dit 
d'un poème ic d'un difcours , on l'applin. 
que aux mceurs Se à la fortune, & oq 
l'applique aufli à la volupté , loriqu'on 
reçoit de la volupté de pîulieurs choies 
différentes^ qui en peuvent donner* Si 
vous me difiez que c'eft de cette volup«» 
Jté-là que vous voulez parler , je vous 
entendrois ^ & même je vous entends» 
fans que Vous' me le difiez* 

Mais ^e ne faurois comprendre ce que 
vous entendez par variété, lorfque 
•vous dites , que« quand on eft fans doui- 
leur, oneftdans une eittréme volupté | 
i>c que quand, pat éyemple , on mange 
.quelque jchofe qui excite une fenfttion 
Agréable^ lavpljiptéieft alors en moUf- 
jVeiiiàenti ce qui fait bièQ unie variété 
de volupté^ mais qui n'augmeiitepoÂM 



h voli^té d'indalence ^ à laquelle je 
ne fai pourquoi rous donnez le nom de 
^upté. Eft^e y reprit-il ^ qu'il peut y 
aToir rien de plus doux que de n'avoir 
point de douleur } Je le veux bien » lui 
éis^jc r car ce n eft point encore là de 
quoi il eft queftion ^ mais cela fait-ii 
que la V'olupté foit la mèmechofe que 
l'indolence? La méme^ repliqua-t-il , 
k fi fort la même , que ce n'eft qu'un.^ 
Pourquoi donc , lui dis-^e , en met* 
tant ainfi le fouv^ain bien à n'avoir 
point de douleur , ne vous attachez- 
vous pas à foûtenir uniquement cela 
ieul > ît qu'eft-il néceffaire d'amener 
la volupté au milieu des vertus, comme 
une €Ourti£ine^ dans une afièmblée 
d'honnêtes femmes } Mais vous direz 

Ïu'il n'y a: rien d'odieux dans la vo« 
ipté que le nom , 8c que nous n'en- 
tendons point de quelle voliq>té£piçure 
parle. Toutes les fois qu'on me dit une 
chofe de cette nature ( & on me la dit 
fouvent)j'avoiie que quelque modéré 
que je fois dans ta difpute » je ne laiflè 
pas de me mettre en quelque forte de 
co/ére-. 

Quoi je n'entendrois pas ce que fe 
mo^ iJ^ùvn veut dire eii Grec, & celui 
de vQlufU en notre langue ! Laquelle 
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donc des deuix langues eft-ce que je 
n'entends pas i Et puis comment le 
pourroit-U faire que je ne le fâfle point, 
^ que cous ceux qui voudront être Epi-« 
içuriens le fâchent^ quoique vos gens 
Jfoûtiei^nent que pour l'être on n*a que 
faite d'être favant. Dé forte , que com- 
me nos ancêtres tirèrent (7) Cincinna- 
tus de la charrue pour le faire Diâa- 
teur ; de même vous prenez: les plus 
iimples,&lespli}s groffiers de tous les 
<5recs^ pour en faire vos difciples. Et 
ces gensrlà etitendi:ont ce qu'Epicure 
dit ; moi je ne l'entendrai pas ! Pour 
vous montrer que je l'entends , je vous 
dis euGore une fois que volHùté dans 
ixotre langue eft la même choie que ce 
quEpiciw:^ appelle iJ'ofi. 
- Qy^lquefoif nous fommes en peine, 
de trouver parmi nous un mot qui rende 
parfaitement un mot Grec; ici il n'y a 
Jasdequoi l'être. Il n'y a aucun terme 
qui puiflfi mieux, répondre kncTcvi , que 
Celui de yokipté. Tout ce qu'il y a de 
gens au mon^e entendent deux chofes. 
par cempt, unegjrande joie dans l'eC 
prit y une fenfàtion agréable dans le 
- ' corps. 

( 7 ) CmàMâtHt ^appmoii Lucius ^mtfHS f fV 



t- 



ETtrsîviiAnMAVx.Lh.//. 7^ 
icfôrps. Ainûy dans (S) Trabée , ce jeune 
àomxnç ajppelle du nom de )oie une ex^ 
trême volupté d'eijprit ^ de même qutt 
cet autre dans Cécilius^qui s*écrie, qu*i7 
ifi rempli detomefirte de joie. Il y a ce- 
}>endant cette différence , que la vo- 
lupté, même pap rapport à 1 efprit, eA 
une chofe vicieufe , lelon les Stoïciens^ 
qui parlant de cette volupté , dirent que 
c'eft une enfiûre d'efprit dans celui qtà 
croit fans raifon jouir d'un grand bien > 
mais pour ce qui eft des mots de yoicôc 
de gaieté , ils ne fe diiènt point ptopre-> 
nientdacorps. 

' Or , de Taveu de tous «ux qui par-^ 
lent bien , volupté fe dit du plaifîr qui 
^ excité dans le corps par quelque fen- 
Êttion agréable , 6c le mot de plaific 
peut 5 fi on veut ^ s'appliquer aufli à 
teiprit 5 & il s'applique également à 
Tun ôc à l'autre ; pourvu que vous coik 
veniez qu'entife celui qui dit : 

Je fiùs fi tranjpcrté de joie 

Que je ne fiù fhés ekjefiUi^ 
Btceluiquidit : 

Mtintenamjefiiis fmeepfru, 

dont 
( s ) Trahée étoît un Oficîen Poète comique dont 
ti né refie rien que le vers qui eft cité ici par Cice^ 
Ton, 'Des autres vers qu*il rapporte peu après , ie» 
premiers font attribHct^^^flante y & Us demj&s 
fius deTcrencc* D4 
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dont Tan ne fe (enc pas.de joie^ tt 
l'autre eft déchiré de douleur , il y a 
mn croifiéme perfonage qui dit t 
Enanrqiêc notre comtoij/knce 
Sait toute mufi/eile entre nous^ 
Se qui n'eft ni dans la joie ni dians la 
douleur. Enfin il eft certain qu'entre 
celui qui eft dans la jouiflance des plai«* 
£rs qu'il a ardemment defifez, & celui 
qui fouâFre de cruelles douleurs , il y a 
encore celui qui n'eft ni dans l'un ni 
dans l'autre état, 

> Tous femble-t^ilinaintenant que j*en^ 
tende a&èz la force dés. mots, & qùa 

t'aie encore befoin d'apprendre à par^- 
^r Grec ou Latin } Cependiuit , comw 
me je croi favoir parfeitement bien le 
Grec , prenez gardé qu'en cas que je 
n'entendiilè pas ce qu'Èpicure a voulit 
dire, ce ne fût fa faute. Or il y a deux 
manières de parler obfcurement fans 
qu'on y trouve à redire : l'une , quand- 
on parie de cette forte tout exprès, 
comme on dit que fit (9) Heraclite, 

qu'on 
(9) Meraçliteit9H ^Bphefe : &Ufut€n ripu^ ' 
iâtion quelques années après ?ytbaiore. Lafeveriti 
de fon humeur ta fait retarder de quelques-uns 
comme un Mifantrope ; & fgbfcuriti de fa doRrint 
p de fon fiyle lui fit donner le fumom de Téné*- 
fcicux, Vioieneiaim^ém U vie dtSecraUà^ 



ET Pts Vrais Maux. ZJv. IL Si 

^ii'oîi furnomme VOh/cMr ou le Téné- 
breux , parce qu'il avoir parlé très-ob« 
fcurement des chofes de la nature ; Tau- 
tre, quand robfcurité d'une matière, 
8c non pas celle des paroles^ fait qu'on 
6*entend pas trop bien ce qui a été dit, 
comme dans le Timée (xo) de Platon. 
Pour Epicure , il me paroît qu'il à parlé 
fe plus intelligiblement quTl a pu ; & 
qu'il n'a parlé ni de quelque chofe d'ob- 
Icur, comme les Phyficiens , ni de quel- 
que chofe de recherché , comme les 
Mathématiciens j mais d'un (ujet facile! 
& connu de tout le monde. 

Je voi bien cependant qu'au fond vous 
ne nicii, pas que j'entende ce que veut 
dire volupté j mais feulèinent ce qu'E- 

picure 
fWMtequ* Euripide lui ayant mêntri quelques ûu^ 
'Vraies d^H^racHte y & lui en ayant demandé fan 
fentimenty il répondit : Ce que )*eDtenis cfl pleia 
de force , je cztk qu'il en eft de même de ce que 
je n'eacends pas. Le. mime Viogene y dans U*vU 
à'Hiraflite , rapporte une téttire que UAoiVariui 
M écrivit pour f imiter defaUer trouver en ferfe^ 

^ U réponfe par laquelle nér^eliu refufe d'j alkr» 

(f) (fefl un des Dialogues de Platon y ainjl 
intitulé du nom de timée de Locres BkUofopbe P>. 
(bagoricien y dont vous anjows m ^^ruitédi (Ame 
du monde ^ qui e fi comme fe fondement dé , toute la 
'^o^riné que Flaton lui fmt débiter dans ce fameux 
Wglog^He»^ '^ ■ ' ^ ■' . ' ■ ' ' 
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picure a voulu dire par là. De forte quô, 
ce n'eft pas moi qui ne fais pas la force 
du mot 'y c'eft lui qui a voulu parler à 
fa manière , & qui s'eft peu foucié de 
Tufage, Mais s'il a voulu dire la même 
chofe qu*Hierohyme , qui dit que le 
fouverain bien eft de vivre fans dou- 
leur y pourquoi le met-il dans la vo- 
lupté , & non pas dans la privation de 
la douleur^ comme lui, qui du moins 
fait entendre cq qu'il veut dire ? Que 
s*il croit qu'il conûftedans la volupté, 
qu'il dife , fi c eft dans la volupté en 
mouvement , car c'eft ainfi qu'il appelle 
une fenfation agréable ; oufic'eftdans 
une volupté tranquille & ftable ^ qull 
met à n'avoir point de douleur ? 

Quejprétend-il faire en parlant com- 
me il fait ; puifqu'il eft impofiîble que 
qiji que ce foit qui fe connoifle lui-mê- 
me , c'eft-à-dire qui fente fes propres 
fenfations , croie que la privation de la 
douleur , éc la volupté foient la même 
choies C'eft vouloir faire violence à nos 
fens , que de vouloir arracher de nos 
efprhs la notion attachée aux termes 
que nous avons reçus deTufage. Et qui 
«e voit pas qu*il y a trois états dans 
notre nature ? L'un , quand nbus fom- 
mes dans la volupté 5 1 autre ^ quaa4 
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Huas fommes dans la douleur ; Ôc celui 
où nous fommes maintenant. Car jef 
ttoi que vous n'êtes tous deux ni dan^ 
k douleur, comme ceux quifouffirent^ 
ni dans la volupté , comme lorfqu*ott 
eft dans le plaihr de la bonne chère : & 
entre ces deux états-là , il y a une in&. 
nité de gens qui ne font dans l'un ni 
dans Tautre. 
Nullement , repartit Torquatus , ôc 

Edis que tout homme, qui eft fans dou« 
ur, eft dans la volupté , ôe'mètne dan» 
une extrême volupté. Cela étant , re^ 
pris'je, celui qui n'ayant aucune foif 
verie à boite à celui qui a grand' ibif ^ 
fc qui boit , ont tous-daix le même plai-^ 
fir ? Laiflbns^ta àes interrogations, re-« 
pUqua-t-il , comme je voulois que d'a- 
bord on les laifsit , prévoyant bien ce 
qu'il y a de captieux d^is votre Dia- 
leâiqoe. Vous voulez donc, répondis* 
je , que je parle plût&t en Orateur qu'en 
D^eâieien ^ Comme Cv un difcours 
continu, repartit-il , ne convenoit pas 
àuffi-bien^àuxPhilofbphes qu'aux Rhé« 

Zenon le Stoïcien, repris- je, a dit 
après^Atiftote , que tout ce qui regardj^ 
le di&ours eft diftribué en deux parties ^ 
la fLbétxmque ^ qu'il eoœparoit à U 

D6 
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vation de la douleor : âc fi Epicure avo^ 
é^ au(fi-bien du fentimenc d'Hiérony^ 
me que de celui d'Ariftippe , il n'auroic 
pas dû manquer de les joindre enfem-« 
oie. Pour eux , comme leurs opinion» 
ùmt différentes , ils ont établi cUmx 
fouverains biens différens : & comme 
l'un & Tautare parlent très-bien Grec, 
Ariftippe qui met le fouverain bien dans 
la volupté , ne dit jamais que la priva- 
tion de la douleur foit une volupté : ÔC 
Hieronyme qui. le met à n'avoir ao- 
cune douleur , bien loin de fe fervir in-^ 
différemment du mot de volupté pour 
celui d'indolence ,. ne met pas même la 
volupté au nombre des chofes defira- 
bles. Carafin que vous ne croyiez pas 
qu'il ne s'agifTc ici que de quelque difl^- 
rence de termes , ce font deux chofes 
qu'être fans douleur, & être dans la vo-^ 
lupté. Cependant vous autres , non-» 
feulement vous comprenez fous un 
même terme deux choies très-difféi'en- 
tes y ce qui fe pourroit foufErir j mais: 
vous vous efforcez de faire une feule 
chofe de deux ^ ce x}ui eft abfolumens 
impoflible. 

Comme Epicure les admet toutes? 
deux ^ il auroit dû les propofer toutes 
4eux féparément'i mais il oe les diftiftn 
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gœ jamais par de dififérens termes : wSL 
me en parlant de ce que tout le monde 
appelle volupté , & qu'il loue en plu- 
Jteur» endroits, il ne feint point de dire 
qu'il n'a pas le moindre (oupçon d'au-^ 
OUI bien , qui foit difFérent de la volup- 
té, dont parle Ariftippe : & cela il le dit 
dans l'endroit où il parle uniquement 
du Souverain bien. 

Dans im autre livre , oùon^dit qu'il a 
raflèmblé de courtes maximes comme 
des oracles de fagefTe , il dit ces pro- 
pres paroles que vous connoUfez apu- 
rement 5 ô Torquatus ; car qui eft celui 
d'entre vous,qui n'a pas appris par cœur 
les principales maximes d'Epicure , qui 
font degravfô fentences^ dans lefqueU 
les il a eompri» en peu de mots <e qui 
fort à mener une vie heureufe ^ Pirene» 
garde feulement fi je l'ai fidèlement in- 
terprété. Si Us chofis qm donnent de U 
"mdnfté, dit-il , dilivroiem de la craintt 
des Diemx » & de celle de Umtrrt & de là 
dèideur i & quelles apprijfent i mettre des 
hmtes oHjAtipiditez. > je nsHTûis rien en 
fftûi je fkfje blâmer les voluptueux , puifi 
quêtant comblez de volupté z y ils feroient 
fans douleur & fans chagrin » cefi-a-dirt 
fans a^cunma(. » 

Làldeffus Triarius ne pût davantage 
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& contenir ^ mais fe tournant vers Tor-^- 
quatus , Celaeft-'il dans Epicure, lui di^ 
il l £t il me parut €|u'il parloit de la 
ibrte, non pas qu'il ne le fût bien^ 
mais poiu: le faire avoiieràTorquatus : 
mais lui , fans s'embarraflèr , & avec 
confiance , Ce font les mêmes paroles 
4'Epicure ^ dit-il : mais ne voyez- vous 
pas ce qu'il penfe, lorfqu'il parle <le la 
îbrte ? S'il penfè d'une ^çon , Ôc qu'il 
parle d'une autre , rcpondis-je , je n'en- 
cendrai jamais ce qu'il penfe , mais j'en- 
tends fort bien ce qu'il dit. Que s'il 
veut dire, que les voluptueux (ii) ne 
font nullement à blâmer , pourvu qu'ils 
ne fe laiflènt ppint aller à leurs cupidi-» 
nez , Se qu'ils n'aientaûcune mauvaiiê 
frayeur ni des Dieux , ni de la mort , ni 
ée la douleur , il dit une abfurdité^ com- 
me- 

( Il ) cmme idlef^f fjUdi Mmme me pu 
v4t faire un fem pius. jufte ^ue la leçon or4h 
iiâire ^ [e fai fuivie $ ($ la manière dent cette 
maxime d'Epicure ^ qui e fi la dixième de fer 
phteipiUs maximes , efi rappêrtinlans 'Jiiogenf 
Laërce > fortifie U terrtBm de Manufi. Meim* 
hêmius > dojts une longue annotation fur Viùgeni 
taëney dit que Cictron en at endroit nU fa$ en* 
tendu le Gret d'Bpjcure:' mah il nous permettra 
de croire que Cfçeron entendoft ie<jrec àftffrUerk 
§mlm. \l ' z.: :: 



me c'en feroitune de dire que les par-» 
ricides ne fercnem point à blâmer^ s'iU 
écoienc fages» 

Mais pourouoine parler que des ro^ 
tuptueux ^ & luppofer des gens qui yi« 
vant Toluptueuiement , troareroient 

Î^iace par là devant un fi grand Philo» 
ophe ^ pourvu que d'ailleurs ils (ufTent 
en garde fur tout le refte } Vous méme^ 
Efdcure , pourriez-voas vous empêcher 
de blâmer des gens ^ qui s abandonne* 
rotent à toutes {brtes de voluptez( 
poifque vous dites que la fouveraine 
volupté eft die n'avoir point de dott« 
leur ? Du reflie» il n y a que trop de fen» 
fiieis G, peu fcrupuieux , qu'ils ne fe* 
roient pas difEciuié (ij) de prendre juf« 
ques (ur l'autel^ 6c u peu craignant la 
mort, qu'ils ont à toute heure dans 1% 
bouche cet endroit (14) d'Hymnist 

( il ) LifrihÊirbi lAtm Ht tta ooii religîolbf 
Qt edaoc de patella , ee ^fptifie^ û peu CctmpM^ 
leuz y qa*ils maageroicat ce <|ii*oa offre dans Ici 
YtTes i l'aotel. Car patella itcit une e/pèce f$k de 
fiai 9 fit t découpe, oh onmettott quelque partie 
delavï^me. Mâh fm cri qu'U valoit mkwc 
rendre te proverbe latin fnr un proverbe FrâUfois^ 
qui eft i peu pris du mimefens* 

( 14 } Uymnis > filvn Aide Munuce > itoh mfê 

^mi^d§Mifi(^^otrédme^cûitiiif^ ^ 
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DonmX/'moi/ix niais de pUififi 
i ^. d9nne 4 Platon U fipnéme. 

Après cela je ne fai pas trop à quoi fer-» 
vent ces remèdes quEpicure djonnc 
contre la douleur, Se qu'il tire comme 
d'une bocte d'Apoticaire. Si la doidear 
tfi grande ., eUe eft cùUtte à fiefleefi longue^ 
$lk efi légère. Mais je comprends encore 
moins conunent un voluptueux peut 
mettre des bornes à fes cupiditez. Que 
iert donc à Epiciire de ^re qu'il ne 
icouverodt rien à blâmer dans un vo- 
luptueux y s'il mettoit des bornes à Tes 
deûrs } C'jeftdire , je ne Wâmerois pa^ 
les fenfuelsi s'ils n'étoiènt pas fenfuels j 
m moi non plus > les méchans ^ s'ils n'é-» 
toient pas mécbans. 
. Quoi, cet homme (Iftvére ne croie 
|ras que la ienlualité foit d'elle-même 
condanmableî j^t pour vous dire vrai ^ 
Torquatus , il a raifon de ne le pas 
croire , fi la volupté eft le fouverain 
bien. Car il n eft pas ici queftion de ces* 
fenfuels outrez qui vomiflent à table, 
qu'il faut emporter du feftîn , & qui dès 
le lendemain, reftomach encore plein 
4e cruditâz , recommencent à fe gorger 
de Viandes j qui fe vantent de n'avoir 
jamais va ni coucher ni lever le Soleil; ^ 
ic qjû après avpii; 4iffip^.lcw: patxi^ 
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moine 3 font réduits à n'avoir plus tien. 
Il n y a perfonne qui puiflè croire ^ quo 
la vie de ces forces de gens-là fait arréa* 
ble. 

Mais les fenfuels délicats , & de boft 
pût ; qui ont de bons cuifuiiers & de 
bons o£ciers ^ qui par le moyen de la 
pèche , ou de la volerie , ou de la chafle^ 
ou de quelque autre exercice, évitent 
les indigeftions de 1 eftomach ; qui boi- 
vent^ comme dit Lucilius, un vin (15) 
exquis y auquel la neige, à travers de la- 
quelle on le verfe , n'a rien fait perdre; 
^ qui prennent tous les plaifirs lans le^ 
quels Epicure dit qu'il ne connoit rien 
de bon ; qui font lervis par de jeunes 
gens bien faits 5 qui font propres & 
magnifiques dans leurs habits,dans leurs 
nuîubles , & dans toutceqiu leur appar- 
tient i ces fenfuels- là, je dirai bien qu'ils 
mènent une vie agréable , mais non pas 
ime vie heureufe. Ainfi je ne nie pas que 
la volupté ne foit volupté j mais je nie 
que ce loit le fouverain bien. 

> 
(if / U latin dit Vîaûm cui nil dcmpfit nix, & 
iàccuius abftttlerf c : ce qui marque mt délkatefiê^ 
des anciens , qu$taur boire le vin frais (S trempé 
etkmimeten^syjifaifiim verfer itrofvfn ifl» 
ïmimtli àî neigju 



• Lors cpie (i6) Lélius,qui avoit été diù 
tîple de Diogcne le Stoïcien ,, & enfuito^ 
de Panétius , fut appelle Sage , ce ne fut 
pas qu'il n'eût pas de goût pour les bons 
Inorceaux : car le bon goût dé l'efprit 
li'empêche pas celui du palais ; niais 
patce qu'il comptât la bonne diére 
pour rien, 
Fû^ te prifir yOJèiBe , m na qui te co»4 

naître > 
S* écria tout d'tm coup le ftge Lélius / 
Êtvous^ dii-^UyGallmius , 
Des gloutons le chef & le maître , 
Vous vivez, d'étutgeons > de morceaux ^ 
licats 9 
Vous vous ruinez, en bonne chère ^ 
Mais jamais vous n avez, fu fairt 
Vn véritable bon repas. 
Comme Lélius ne mettoit point le 
fouverain bien dans la volupté ^^ il nie 
que celui qui y faifoit tout confifter^ 
eût jamais hxi un bon repas.. Il ne nie 

pas 

' (t^^ CV ce Liîius qui fut intime ami du 
grmti Seipion , & quifdïfant la pierre fous lui en 
Crique , prit Syphax y qi^U amena captif i 1^ 
me. li fiiiCêniuI.^ Ciceron y dans fim livre des U- 
hftres Orauurs y parle de lui atmme £ym homm^ 
tÊès4t9quenu s^M.mmte, tfg fa <ver4i^ lui ^ 
qmrpitle nométSaff^ 



5 as qUe Gallonius (17) n'ait pris pUifir 
manger^ il ne diroit pa$Yrai: mais 
par une reprimandis gcave ôcféréKcH 
diftingite ce qui donne de la vokpté g 
d'arec ce qui eft bon» Ainii il cft fÂc 
que ceux qui font virirablement un boa 
repas, naangent toujours arec plaifir: 
mais ceux qui mangent avec plai£r, na 
font pas pour cela un repas qui foie ré* 
ritablement bonu 

Quant à Lcliits, il n'en ^ifoit point 
qu'us ne le fuilent. Pourquoi cela , die 
Lucilius I C'eft que tout y était bien 
cuit , bien apprête. Mais encore quels 
étoient les princip»ix mets \ Des en* 
tretiens (ages^ Et ce qui faifoic outre 
cela qu'il mangeoit toujours avec plai^ 
£r , c'eft qu il ne fe noettoit jamais à 
cable qu'avec un efprit tranquille » 8c 
fiouc (atisfaire aoxbeToins de la nature* 
C'étok donc avec rai£bn que bUmanc 
<jalloniits , dé ne Ganger qu'à la bonne 
chère , il lui difoit que jamais il ne lui 
étoit arrivé de Ésûre un véritable bon 
repas 4 quoi que perfonne ne pût dou- 
ter quQ Galloniiis nft .mangdU avec 
plaifir^ . j ' . : 

. ' .Mais 
i > 
(17)1/ 5*appe{lifk fnhlîus Ôalimus , & «îft 
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Mais pourquoi les repas de Gailonius 
A'écoienc-iis pas bons? Ceft parce que 
rien ne peut être bon , que ce qui eft 
comfbnne à la droite raifon^ & qu'un 
repas , pour être conforme à la <lroité 
raiTon, doit être frugal, fans qu'il s'y 
pafle rien que d'honnête. Lélius nepré* 
térokdonc point le goât de l'ofeiliè à 
celui de l'érargeon ^ il négligeoit feu^ 
lement la délicatefTe du goût ^ ce qu'il 
n'auroit pas fait, s'il aroit mis la loU-» 
Teraine fëlicité dans la volupté. Ainfi il 
laut retrancher la volupté de la table , 
non-feulement en mangeant avec fhi* 
galité ^inais «uffi en gardant une efpèce 
ne frugalité dans iks di£cours : 6c cela 
^tant, peut«on dire que la volupté , qui 
même n'eft pas pernûfe à table , puifle 
£sdre le fbuverain bien de la vie ? 
. D'où vient,au refte,qu'Epicure parle 
4e crois fortes de cupiditez : les unes tia- 
turelles ^ néceâaires 5 les autres na- 
turelles auffi, mais non nécellaires -y 8c 
les autres ni néceflàires , ni naturelles ? 
^C'eft une divifîon mal faite. Il n'y a 
:que deux genres de cupiditez ^ Se il eh 
Kiit trois : ce n'eft pas là divifer , c*eft 
.rompre en pièces. S'il avoit dit qu'il y 
a deux fortes de cupiditez , les unes na- 
lureUcç, les î^utres^lutilcs j & qii*©n«* 



les naturelles ^ il y en a de nécelTaixes & 
de non néccffaires , il àurbit .dit ce qn% 
£alloit dire : mais dans une dirifion, il 
cft vicieux de confondre TeTpèce avec 
k genre. * 

Mais paflbns luiceja^ car il ne fait pa» 
de cas de la juftefife des e^preifions^ il 
aime à parler confuférnem « jSc il faut le 
Ui/Ièr parler à ^Htmode^ poarvâquedU 
moins il pen/ê bieii. Je «approuve 
pourtant pas trop, quoi que jele fouf- 
Ire , qu*un Philofophc parle de mettre 
des bornes aux cupiditez. Peut-on ttt 
donner à la aipidité & à U çonvoitiftîf 
Il fauic U déracitier enûireiuept^ £ti 
peut-on avoir quelque convoitife ^ ^u*^ 
on ne foit juAement bfêmé dr'^e coi|-> 
voiteux ? Si cela ctoit, on pourroit être 
avare, être adultère , être /en/ùel, poia> 
vu qu'on le fût modérément. Quelle; 
forte de Philofophie eft-ce là , qui ne 
veut que de la médiocrité 4^s Ids v^« 
ces , & qui np p^rle point dç les ftr*: 
tirperî 

Au fond,,q4joi que je blâme les ter-i* 
mes dont il (e fertdans fa ^vifion, je 
ne hiÛJS eas dcn approuver la fùbftàn^ 
ce. Qu*il appelle donc defirs natur^is^- 
ce qu'il appelle cupiditez^ & qu'il ré- 
ièrve le npm de çi^piditii ^QHr 4 autres 
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^ofes i afin que (juand il parlera cl^a« 
Tance 9 d'intempérance, & de tous les 
jmtres vices confîdérables , il poiflè en 
Quelque forte les accttier en Juftice^ 
Comme ^'eft néanmoins une liberté 

2u*il prend fouvent, que de fe négliger 
ans les expreflions , je n*infifte pas da-' 
▼antage là-deffus* Il cftd*un grand Phi-» 
iofopne de s'énoncer librement fur Ces 
dogmes, & de les foâtenir avec har-^ 
4ie(Ie. Cependant en s'attachant com«« 
sne il fait à la volupté , dans le fèns que 
tout le monde 4onne à ce mot, il tonw 
ht quelquefois dans de ii grands etn^ 
barras , quHl femble qu'il n'y ait rien 
de fi honteux qu'il ne puiffe hiire faut 
témoins. Enfuite , après qu'il en a lui* 
ipême rou^ ( car la force de la nature 
cft grande) il a recours à dire qu'il n'y 
tf point de plm grande volupté que de 
n'avoir point <te douleur. Mais l'était 
d'indolence ne s'appelle point volupté ? 
N'importe , dit-il , je ne me mets point 
en peine du nom. Mais ce font deux 
•hofescntiéremcntdîfférentesîHé bien, 
dira«.Ml , |e trouverai des gens moins 
ftcfaeux, ic nioins vétilleux que vous^ 
n 'Ites , à qui je pérfuader^ facilement 
tout ce que je voudrai. 
Cependant:, fi c'eft une extrême yo^ 

lupté 
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lupté que de n'avoir point de douleur , 
pourquoi ne difons-nous pas que c'eft 
auffi une extrême douleur que de n'a- 
voir point de volupté ? Ceft , dit-il , 
Earce quecen*eft pas la volupté, mais 
iprivâtion de la douleur , qui eft op- 
poice à la douleur. Mais ce qui fait bien 
voir <jù'il ne prétend pas que la feule 
privation de la douleur foit une volup- 
té , c'eft qu'il dit qu'il ne comprend pas 
que fans la volupté il puifle y avoir 
quelque bien : ôc qu'après cela il parle 
de-cclle du goût, de Touie 5 Se enfin de 
ce qu'on ne peut pas dire, fans qu'au- 
paravant on ait demandé pardon à fcs 
auditeurs. Ainfi un Philofophe grave & 
févére ne s'apperçoit pas que. le feul 
bien qu'il dit connoître^ n'eftpas me- ^ 
me , félon lui , un bien à deiîrer ^ & que 
)ar là il fe contrarie : puifque , félon ■ 
ui, on n'a rien àdefirer, quand on n'a ' 
point de douleur. 

QaQ ^'il avoir appris à définir & à . 
diftinguer j s'il favoit la force & Tufage 
des termes , il ne feroit jamais tombé 
dans un fî grand inconvénient. Car 
voyez ce qu'il fait : il appelle volupté T 
ce que jamais perfonne n'a appelle de • 
la forte , je veux dire l'indolerice -, & 
ce que tout le monde appelle volupté, 

E 



il 
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&'quieft très-diffSrent de Tindolence, Û 
veut que ce ne foit qu'une même chpfe^ 
Quelquefois il femble faire il peu de 
cas des fenfations agréables du corps, 
xju'il appelle volupté en mouvement, 
^qu'on diroit que c eft Marcus { iS) Cu- 
rius qui parle 5 & quelquefois il les loue 
jufqu'à dire , qu'il ne comprend pas 
<ju*il puilte y avoir quelque autre bien; 
(Cn quoi ce qu'il dit auroit plutôt befoin 
d'être réprimé par un Cenfeur, que 
d'être réfuté par un Philofophe* Car 
le vice de fon difcours palTe jufqu'à 
la corruption des m<rurs^ Il ne blâme 
point la volupté , pourvu qu elle fe 
4onne des bornes , 6c qu'elle foit exent- 

te 
(i«) îls^âfpelhît Dcntatas^ parce qu<m iii 
qu'ail itoit ni avec dés denUm H vivoit fi. fntga» 
iementy que Us Amhaffadeurs desSumnitei^ létdrU 
jttli voir pour iui faire prefent d'une grati de fom^ 
mt d'flrgent de la part d^ Uurs peuples y le trou^ 
aèrent jqui faifiit rôtir de grofîes raves pour fon 
fouper^ Comme H$ vjoubient leprefier d'accepter de 
frefent 'qu^ih lui apporioient > il leur répondit^ qu'il 
aimoit mieux commander aux riches que d*etre ri^ 
iche,y & Us renvoya* Il triompha des^Sahins ^di^ 
fitPvr/bus dMs une bataille > &2echafia d'itoHe* 
Âpris quoi ayant fait diftrShuer des terres au Peu* 
fle^mamp il n'en voulut que quatre arpenspour 
/ui ccmm chaque citoyen; d^am qu'on sie m^titoir 
f^intd*iireQencral d'ai^ii^^fionne^ù Cûnten^- 
^^f^deéequifuffifoitiMryèi^ . ; ,. ^ 
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*te de crainte. Il veut des difciples , qui 
commencent par fe rendre Philolo. 
phes, pour parvenir à être fenfucls^ 

La fource du fouverain bien, dit-iI,doit 
être cherchée dans la naifTance des ani- 
maux. Dès que Tanimal eft nc,il ame la 
volupté, il là defire comme un bien,& il 
craint la douleur <:omme un nrialj& c'eft 
alors que n'étant point encore dépravc,il 
juge parfaitement des biens &des maux. 

Voilà ce que vous avez avancé , Tor- 
quatus , ce font vos propres paroles ; & 
combien n*y a-t-il point en cela de cho- 
fes infoûtenables > Par quelle forte de 
volupté un enfant au berceau jugera- 
t-il du plus grand des biens , & du plus 
-grand des maux ? Sera-ce par une vo- 
lupté fiable i ou par une volupté tn 
mouvement f Car enfin , grâces au Ciel, 
J'ai appris d'Epicure à parler. Si c'eft 
par une volupté flahle , la nature ne 
peut vouloir alors autre chofe que fa 
propre conférvatîon 5 & c'eft ce que je 
veux bien vous accorder. Si c'eft pat 
une volupté en mouvement , qui eft ce 
que vous dites , il n'y aura point de vo- 
lupté honteufe^à laquelle il ne faille s'a- 
donner : & de plus , cet enfant nouvel- 
lement né n'aura point alors commencé 
par la foUvei?ainè voîupté^/qut eft, fctoâ' 

E X 
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vous , la volupté ftable, que vous faites 
confifter à n'avoir point de douleur. 

Epicure même ne s'eft jamais fervi 
de l'exemple ni des enfans ni des bêtes , 
qu'il appelle le miroir de la nature, pour 
montrer que la nature nous a appris à 
defirçr la volupté de n'avoir point de 
douleur ; car cette forte de volupté ne 
peut exciter aucun defir , 8c l'état de 
pureprivation ne peut faire aucune im- 
preflion dans lelprit y en quoi Hiéro- 
nyme s'eft extrêmement trompé : il n'y 
a que la volupté fenfible qui en foit ca- 
pable. Aufli toutes Içs fois que par Vé^ 
xemple des enfans & des bêtes jEpicure 
veut prouvçr qu'on fe porte naturelle- 
ment à la volupté , il parlç toujours dç 
la volupté en mouvement , & jamais de 
la volupté ftable , qui n'eft qu'une pri- 
vation de douleur. Or y ar-t-il de h 
convenance à faire copimencer la na-^ 
tVLTÇ par une forte de volupté ^ ^ mettrç 
le fouverain bien dans une autre ? 

Pour ce qui eft du jugement des bêtes, 
je le çomptjî pour rien. Je veux qu'il 
n'ait point été dépravé y mais il peut 
ètrç fau?: : Se comme un bâton,quoiqu*il 
n'ait point été tortue exprps , peut être 
venu tortu fur l'arbre 5 de même ^ quoi 
que lanafuré des bçtes n'ait pas é;é dér 
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|)ravce par la difcipline , elle peut l'être 
â elle-même. Au relie , la nature ne 

1>orte point cTabord un enfant à la vo- 
upté , mais feulement a fa propre con- 
fervation : car dès qu'il eft ne, il s'aime, 
6c tout ce qui ed de lui ; premièrement 
les deux parties principales dont il eft 
compofé 5 l'eiprit & le corps , & enfuite 
leurs différentes parties , car il y en a 
fans doute de principales dans 1 un & 
dans l'autre : & quand il vient à en 
avoir quelque légère connoiffance, & 
qu'il commence à difcerner ^ alors il fe 
porte à ce que la nature aniis d'abord 
en lui, & il tâche d'éviter ce qui y eft 
contraire^. De favoir fi dans ces pre- 
4msers commencemens de la nature , il 
y a quelque fentiment de volupté , c'eft 
une grande queftion : maiis de croire 

Sue, quand cela feroit, il n'y eût rien au 
eflus de la volupté , & qu'elle fût pré- 
férable aux facultez de l'ame, à celles 
des fens , à la confervation de tout le 
corps , & à la fanté , c'eft à mon avis 
une très- grande folie : & voilà fur quoi 
roule toute la difpute des vrais biens ^ 
& des vrais maux. 

Polémon , & avant lui Ariftote , ont 
crû que les plus grands de tous les biens 
étoient ceux dont je viens de parler : & 
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c eft ce qui a donné lieu à Tancienne 
Académie,, & aux Péripatéticiçns , de 
mettre îe fouverain bien à vivre feletiU 
ndtmre s c'èft-à-dire , à pouvoir , par le 
moyen de la vertu , joiiir fagement des 
premiers^ dons de la nature. Calliphon a 
ajouté la volupté à la vertu ; Diodore , 
•iiprmcToh de îâ.uG«îaur j^S^^c dt àxaiia. 
tes ce$.(îhofes-là conjointement que les 
uns ou les autres ont attaché le fouvc- 
rain bien. Ariftippe ne Ta attaché qu'à, 
la volupté fenfible : lès Stoïciens veu- 
lent qu'il confifte a fi conformer k la na^ 
mre , ce qu'ils difent qui n'appartient: 
qu'à la verto-Ôc à l'honnêteté , âc q^u'ils^ 
interprètent vivre avec une telle intelli^ 
^nce des chofes qui arrivent naturellement r 
qnon puijfe cholfir celles qulfint conformer 
à la natftre » & rejetser celles qni y fonf^ 
/" contraires. 

Ainfi il y a fur le fouverain bien trois 
opinions,où il n'eft pointparlé de l'hon- 
nêteté ; f.'opinion d' Ariftippe ou d'Epi- 
cure,celle d'Hiéronyme,& celle deCar- 
néade. Il y en a trois autres, où à l'hoa- 
nicèt4 on joint quelque addition : l'opi- 
nion de Poiémon ou d'Ariftote , celle 
de Callipjion > & celle de Diodore. U y 
en a fenfiji une fçule, où il n'eft parlé qu^ 
de l'honnêteté ou de la vcxtp , dont: 
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Zenon eft l'auteur , & qu'il fait entière- 
ment confifter dans ce qui eft bien 
fëant;c*cft-à-dire,dans ce qui eft honnê- 
le^Car depuis long-tenïps(i9)Pyrrhon^ 

Arifton ^ 

(19) Il y étpeu de ferfmmei iqu$ mfuhmt oui 
itoit Fyrrhon qumt Ifa dêiirine y qm êll$it kjaP- 
ftndrefon jugement fur chaque cbofe , (^ à cvêirt 
que tout itoit Indiffèrent '> fans qu*Hy eut rien qui 
di foi-mime fut ni bien ni mat. U fut difc'^le d^A" 
Uâxsrque 9 avec lequel il fitt dans les Indes dw 
temps d'Alexandre i iS qui avoit scCêutumi de 
dire , quil nefavoit pas mime qu*ïl ne ffut *rten» 
jifon retour les Athéniens lui donnèrent le droit 
Ae Rourg^ifit i&Ufut auteur de lafeHe de ceux- 
jfui ont iU afp0ilexPyrrboniesfs y & quon appelle 
-mijft Sceptiques. On dit qu^il viiutJHfq/i quatre^ 
visgt'dix ans. 

Arifton itoit de fijle de Chioé II fut quelque temps- 
d^fciplede Zenon le Stokien > apris qnoi il le quitiay 
:ne retenant dt fes maximes que ulle qui dit Que le 
Sage eft exempt d*opinton. Il croyoit que tout itoiP 
indiffèrent y hormis le vice & la vertu. Il fut ap^ 
pelle Syrine k caufe de fon iloquence. On pritern^ 
^quileft le premier qui comparant le Sage a un bon^ 
Comédien y a dit qu'il nimportoit pas quel perfo» 
nage on fit dans la vie ; mais qu*U importoit uni^ 
quement de bien faire celui dont on itoit cbargi. It 
tomparoit aufft la Vialeêiique aux toiles d'arai- 
plie, qui font trh^delicatement faites ymais qui ne 
font bonnes k rien, llretranchoit de laPbilofopbie la' 
Fhyfique & la Logique , difant que tune etoit au- 
defjUs de nous , ^ que t autre ne fervoit de rien > 
&dÊ^ne s'jittachoit qu'k la Morale. On dit quip 
mourut dans im agi fort avanti 9 ptrce qH*itanif 

E4 
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Arifton, & Hérilleontété abandonneïr 
Arillippe qui a mis le fouverain bien 
rfans la volupté j Hiéronyme qui Ta mis 
dans la privation de la douleur ; & Car- 
ncade qui le fait confîfter à joiiir des 
premiers biens de la nature , font fer- 
mes tous trois dans leurs principes*. Se 
ils ne vacillent point. Pour Epictire, 
qui préfère la volupté à tout j s'il en- 
tend parier de celle dont parle Ariftip- 
. pe , il a dû, comme lui, en faire le plus 
grand de tous les biens j 8c s'il entend 
parler de celle dont parle Hiéronyme, 
c'eft encore la même chofe. Car dédire 
que les fens mêmes jugent que la va- 
4ttpté eft un bien , & que la douleur eft 
nn mal , c'eft attribuer aux fen^S; plus 
d'autorité qu'il ne Icar appartient. 

Qiiand les loix nous font juger des 
afîàires des particuliers , nous ne pou- 
vons juger que de ce qui eft de notre 

compétences 

€hauve ilsUt$ït tenu trop long temps U tite nue m» 
foleil. 

UérilU » fehn quelques uns i itoit de Cûlceiomtl 
félon quelques autres , de Cartage. U fut difdfle 
4ie Zinon^AuJftbHH qu'Ai ift on : dans U fuite U le 
qmtd y & écrivit mime contre lui. U mettoit U 
fouverain bien dans U fcience , k laquelle il rap* 
portoit toutes chofes> & il eroyçit fndiferenietoul 
f^ qui n'iteft ni vfçf f^ vernie 
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Compétence : ic c'eft inutilement que 
fe Juge en proilonçant une fentence a 
accoutumé Redire , silm'afpartitm d'en 
jHger .' car fî la connoillance ne lui en 
appartient pas , il eft inutile de pro- 
noncer. Véritablement il appartient 
aux fèns de juger de ce qui eft doux ou 
amer , poli ou rode, proche ou éloigné^ 
de ce qui ne bouge , ou qui fe meut, & 
de ce qui eft carré ou rond. Mais de 
ouoi jugera donc la raifon , avec la 
icience des chofes divines & humaines 
qui eft la véritable fageffe, &avec les 
-rertus , que la raifon regarde comme 
les maîtrefles de tout, & que vous faites 
les fuivantes , fcles miniftres de k vo- 
lupté > Elle prononcera fans doute, pre- 
mièrement qu'il f!*êft point iti queftion 
de la volupté, non-feulement "pour être 
mife fijr fe trôné du fouvetain bien ; 
mais non pas même pour y avoir au- 
cune place avec Tlionnêteté.^ Elle il*ea 
donneranon^plus aucune, ni à l'opinion 
d'Hiéronyme, ni à eellfr dis Carnéade,. 
& jamais elle n^âp^ouvem qu'on faflè 
«onfifter le fôuvets^in bien i ni dans \^ 
volupté, m d*tti»la priv^wcn de la dou- 
leur , ni d'ans» quoi que ce foit de coa*- 
taraire'à l'honnêteté*.. 
Ainfi il oe Uiiireftera plus: que deux: 



çpinions à examiner ;. & alors 5 ou elle ' 
prononcera ^ qn'il n'y a rien de bien 
que ce qui eft honnête, rien de mA que 
çc qui eft honteux y ôcqac tout le reftc 
n'eft pas aflê? coniidérable pour devoir 
çtre ni recherché y ni évite j jnais feule* 
laent pour être (^hoifi ou rejette , fui- 
Tant Toccafion : pu elle préférera l'opi- 
nion cf^ joint à rhonnêteté les avanta--- 
ges d'une vie heureufe, & enrichie dç 
rpus les dons^de la nature* Et pour pou- 
voir fnieux juger entre ces deux opi- 
nions, .elle examinera auparavant, Cu 
ceft dans, les ehofes ou dans les paro- 
les qa'elles^ difJ^rQnv 

Je me propofe de fuivre le même plan» 
fous fa co^dtfite ^ & pour abréger les 
fflifputes , je co9>fnenpe'd:àb^d par dire 
^u'il fautiretraaiçhdr abfolument de la 
Phii$fophie les opinions de ceux qui 
retranchent la vertu dir j(buverain bien : 
& fpr-tout celle d'Ariftippe ^ des Cy- 
réttçens fes feâateurs ^ qui n'ont pas 
eu.honi;^ de Je faire confiftçr uniqac-^ 
iûeiirda!)L&U volupté de? fens^ Ces gens- 
ià n'ont pa^ cqn^u que comme la nature 
adrefCé en quelque fdr:te ieUe-mçn?iC k 
choyai p^ur hjcpmk , le fccpuf pour W 
labourage , & le çf^e^ pour la chailèi. 
«llea A^fait mittfi Vk>mm fiftiftP^ 
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un Dieu mortel, pour deux chofes; pour 
J mteliigcnce & pour Tadion : & tout 
au contraire , ils .ont prétendu qu'un 
animal û. divin ne ftUineque pour man- 
ger , & pour la génération, comme les 
bêtes brutes. 

Ceci foit dit contre Ariftippe ,^ui a 
regardé ce que tout le monde entend 
par volupté , & ce que vous entendez 
d'une autre forte , non-feulement com- 
me lefouverainbien, mais comme le 
feul vrai bien y en quoi il fe trompe 
étrangement r car la figiire même du 
corps humain , & Tintelligence dont' 
rhomme eft doiic , font bien voir qu*il' 
n'eft pas né feulement pour joiiir de la 
volupté des fens^^Hiéronyme qui met' 
le fouveraifi bien dans la privation de' 
Fa douleur,, comme font quelquefois^ 
les Epicuriens , & trop-fouvent même , ; 
n eft guère davantage à écouter : car fi 
là douleur eft un mai , il ne s'enfuit pas * 
que pour vivre Heureux il fuffife de n'a- - 
voir point de douleur jr.&silfautlaiflèr 
4îre àEnnius :' 

C<Jï Hnaffez^gtmdl^iènqm t^finerdu' 

Pour nous , jugeons de la félicité 
dé la vie ,^non par Téloignement feul 
jib SBaL,.mai6 gac Tacqu^tion du vcai^ 
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bien ^ Qc appliquons-nous à le chef- 
cher ^ mm dans la molefTe èc dans la 
volupté , comme Ariftippe 5 ni dans la 
privation de la douleur , comme Hié- 
ronyme j mais par des aékions vertueux 
fes,^ pardefages méditations, 

G^que je viens dédire dufouveraiw 
bien de l'un & de l'autre , fe peut dire 
de celui de Carnéade v quoi que ce qu it 
a avancé là-deflTus , il l'ait plutôt dit 

{)our combattre les Stoïciens , contrt 
efquels il étoit en guerre , que pour 
foûtenir une opinion qu'il eût vérita*- 
blement, Gar le fouverain bien- dont il 
parle eft de telle nature-, qu^étant joint 
ak verta, non.fèulement il mériteroic 
d'être admis , mais il pourroit mettre le 
comble à la félicité de la fie -, & c'eft 
de quoi il s'agit. Pour ceux qui ajoutent: 
à la vertu , ou la volupté que la veruit 
méprife , ou la privation de la^donleur^ 
qui n'a rien de mauvais en foi , mais qui 
ne peut jamais être un fouverain bien ,. 
ils y ajoutent des chofes qui n'en valent 
pas la peine j & je ne comprens pai 
pourquoi ils font en cela fi ménagers oU; 
u avares. Gomme s*il leur falloir ache- 
ter de leur argent de quoi habiller la 
vertu , ils ne lui donnent que des cho* 
fes de nulle valeur ^ & ils lui en donnei^ 



Tt DIS TRArs Maux. lAv. II. loy 

fêidement une ou deux , au lieu de l'ac- 
compagner de tout ce qui eft conformé 
aux principes de la nature. 

Pyrrhon & Arifton les ayant comp- 
tez pour rien , en forte q^u*ils ne font 
nulle difFérence entre (e porter Bien ou 
être malad'e yîl y a tong- temps qu'on a* 
cefle cfe difputer contre eux. Car en 
voulant réduire tout à la piire vertu few- 
fe, jufqu'à lui ôter le choix des chofeSjSr 
ne fui laifler ni origine , ni fondement, 
ils ont détruft la vertu qu'ils embraC 
fuient. Quant à Hérille qui a voulu tout 
renfermer dans la fcience ^ il a eu une 
forte rfe véritable bien pour objet, mais: 
non pas le phis grand des biens y ni un 
Bien qui pût (ervir à toute là conduite 
de la vie. C'èft pourquoi il a été auflî 
abandonné , & , depuis Chryfippe , per« 
fonne n'a difputé contre lui.. 

Il n'y a donc pfus que vous autres à^ 
combattre : car avec lés Académiciens', 
qui n'àflîrnient jamais rien , comme s'ils 
défefpcToient. qu'on pât connoître là 
vérité , Se qui ne font que fuivre ce qm 
leur paroîl fe plus vrai-femblable , on 
ne {kir comment s'y pxendre. Contré' 
Epicure , on eft d'autant plus embarraf- 
fè, qu'il joint enfemble dêax fortes de- 
yoiuptcr, qûe4tti &fé$amis '^nt vive- 
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inent foûtenucs, & qui ont eu enfiiit<r 
Beaucoup de grands dcfenfeurs yôc qu'il 
eft arrivé , je ne fai comment y que c^Iui 
qui a le moins d*a4Xtorité , & le plus de 
pouvoir , je veux dire le Peuple , fortifiç' 
extrêmement leur parti y de forte que ^ 
fi je ne les réfute , il faut renoncer à 
tout fentiment de vertu, d'honneur, & 
de véritable gloire. 

Ainfi , laiflant à part toutes les autres • 
opinions, c*eft déformais, non pas à moi 
à difputer contre vous,Torquatus, mais< 
à la vçrtu à combattre contre la volup-?- 
té : cequc Chryfippe, homme d'un efl 
prit vif, regarde comme un combat im- 
portant, dans lequel il ne s'agit pas de 
moins que de la décifion du ïouverain. 
bien. Qiant à moi , je fuis perfuadé que 
fi je puis parvenir à faire voir qu'il y 
a quelque chofe d'honnête , qui mérite 
d'être recherché à caufe de lui-même,. 
j;aurai abfolument renverfé toutes vos 
maximes». C'eft pourquoi , lorfque je 
Taurai fait voir le plus fuccindement 
que je pourrai, je viendrai à tout ce 
que voijisavez accoutumé d'y oppofcr j 
Se fi j'omets quelque chofe, ce fera à- 
vous à m'en faire refibuvenir. 

Or , par le mot à*honnête j nous en-» 
tendons ce quieft tçl, que hifktktabi^ 
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traSion de toute forte d'utilité , & (ans > 
âocone vâë d'intérêt, il eft de lui-même 
louable ôc eftimable : & quoi que la dé« 
Initionque je viens d'en donner faflfe 
concevoir à peu près ce que c*eft ,. on le^ 
€onnoît encore davantage , par lefenti-^ 
ment univerfel de tout le monde , & par 
1 exemple de tant de gens de bien , qui 
fans aucun autre motif que celui de 
l^honnêteté , & de la droiture ^ ont fait 
quantité de chofes dont ils voyoienc' 
bien qu'ils n'avoient nul avantage à: 
efpérer. Car les hommes difiërent prin^» 
ciipalement des bêtes , en ce que la na- 
ture leur a donné la raifon,.^ une in*, 
telligence vive & perçante, qui péné^ 
tre , qui examine pluldeurs chofes en- 
même temps f & unefagacitéd'efprit,, 
pour ainfi dire , qui voit les caufes , & 
tes conféquences de chaque chofe ; qui 
tranfporte la reflemblance d'une chofe 
à l'autre j qui joint celles qui font fépa- 
rées y qui aflemble l'avenir avec le pré- 
fënt V & qui comprend l'état de tout le 
cours de h vie. 

Par h raifon l'homme recherche la 
ibciété des autres hommes , & il fç conr- 
forme à leurs manières , à leur langage, 
&.à leurs coutumes y en forte que dePa^ 
«ùtii de fes domcftiiques, ôc de. Ik û^ 
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mille , il paffe à celle de fes citoyens y & 
s'étend enfin à celle dé t6us les mortels^ 
Car rhomme , ainfi que Platon étrivoic 
à Architas , doit fe (ouvenir qu'il n*eft 
pas né feulement pour lui , mais pour 
les fiens & pour la patrie ; & qu'il ne 
lui reftre qu'une petite portion de lui- 
même, dcnit il puifle difpofer^ 

De plus , comme Tenvie de découvrir 
ïa vérité lui eft naturelle ( ce qui fe voit 
aifément , lorfque n'ayant rien à faire 
nous cherchons même à favoir ce qui £e 
£3Àt dans le ciel ) de là vient que nous 
aimons tout ce qui eft vrai, comme la 
fidélité, la fitnpiicitè , la conftance-, Sc 
que nous haiflons tout ce qui eft faux 
ic qui nous trompe , comme la fraude , 
le parère , la malignité , & rinjuftice. 
£nfin la raifon a je ne fai quoi de noble 
&dc grand en elle-même^ elle eft plu^ 
portée à comnrander qu'à obéir : cllls 
regarde tous lesaccidens hunmins,noiii. 
feulement comme tolérables,mais:conï- 
me de peu d'importance ; & par la fiiw 
Blimite & l'élévation oui lui eft propre,. 
elle rt'a peur de rien , elle ne fuccombe à. 
rien ,. & elle demeure toûjouts invinci- 
ble. 

A ces trois genres de chofes honnêtes 
^eoious venons démarquer > <iui foat 
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lafagefle^l'amoirr de la droiture ^ &4a 
grandeur de courage y fe joint un <jua« 
triéme genre , qui eft celai de Tordre êc 
de la modération » par le moyen duquel 
on régie de telle forte fes paroles & fe$ 
aâions , qu'on évite la témérité en tou- 
tes cbofes , qu'on s'empêche de nuire à 
perfonne, ni de paroles ni autrement, fie 
qu'on fe garde bien derien faire&derien 
dire qui puiflc être indigne d'unhomme.. 
Voilà précifément, Torquatus, ce que 
c'eft que Thonnêteté , qui confifte dan» 
-les quatre vertus dont vous avez au(E 
parlé. Votre E|HCttre dit au'il ne fait ce 
que c eft , ni ce que veulent dire ceux 
qui règlent le fouverain bien par là» 
Car il prétend que de rapporter toutes 
chofes à l'honnêteté, fans y joindre 
la volupté , c'eft dire des paroles vui*^ 
des de fens ( ce font fes propres ter* 
mes ) & qu'il ne fauroit comprendre ce 
qu'on peut entendre par le mot d'hon<* 
nêteté ; puifque , fuivant l'ufage ordi- 
naire de parler , on n'appelle honnête 
que ce que l'opinion publique eftime 
glorieux : & cela , ajoute-t-il , peut à U 
vérité être quelquefois plus agréable 
que certaines voluptcz j mais il n'eft ja- 
mais recherché quepour la volupté qui 
yçft^ttftçhéc^ 



jn4 ^^^ YKATS BrtNS^ 

Vous voyez maintenant quelle diffé- 
rence il y a entre nos opinions. Un 

, srand Philofophe qui a ébranlé y noiii^ 
feulement la Gréce& ritalie,mais preX^^ 

, que toutes lesNations barbares,dit qu'il 
ne peut pas comprendre ce que c*eft 
que rhonnêteté fans la volupté, à moins 
que peutwêtre on n'entende parler de 
fee qui eft loUé par le bruir commun du* 
Peuple} & moi je dis que cela mên^e 
cft louvent honteux : quefiquelquefois^ 
il ne Teftpas, cependant ilnelaifle pas 
d'être Honteux d'eftimer une chofe hon-^ 
ttèt&^parce%u!elle eft louée du public». 

,€21uant jàxe qui eft bon & louable dsr 
j[i)iy ce n'eftpas à caufe des louanges^ 

' du public quil devient honnête , œaîs^ 
à caufe qulil eft effeélivement tel r en 
forte que quand les Hommes , ou n'en^ 

" eonnoitroient rien , ou n'en diroient 
rien, il ne laifleroit pas d'être louable 
& eftimable par fa beauté propre. 

G'eft pourquoi la force de là vérité,» 
à laquelle on nepeutréfifter ,â fait dire 
en un autre endroit à Epicure , ce que 
vous avez déjà dit vous-même , qu'on 
ne peut vivre agréableme^nt , fi en ne 
vit honnêtement. A votre avis , félon 
lui , honnêtement veut - il dire la mç- 
<fte chofê c^' agrùbUment l Ce feroit: 
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&c qu'on ne peut vivre honnêtement^ 
ù on ne vit honnêtenfient. Ou veut-il 
àitQyfi on nefi loié du Piélic? Si cela* 
eft , il dit donc que fans la réputation 
de la multitude on ne peut vivre agréa* 
blement ; & cela étant , il fait dépêndi e 
de Topinion des fous le bonheur de la 
%ie d'un homme fage. 

Qu'entend-il donc en cet endroit par 
le mot à'hmnête f Rien apurement que 
ce qui mérite par foi-roéme d'être loiié : 
car s'il n'entend que ce que la volupté 
£ait rechercher, qu'y a-t-il de loiiable 
dans ce qu'on peut trouver au marché- 
&à la Moucherie? Il n'eft pâ^ homme^ 
non plus , ni à v^H^oir entendre par 
l'honnêteté l'apj^robation du Peuple , ni 
à prétendre que fans Pâpprobation de 
Bt multitude , il foit impoilîble de ine<- 
nerune vie agréable; puifqu'il fait aC- 
fez de cas dé l'honnêteté , pour dire que* 
Éuis- cela on ne peut vivre agréable*- 
ment ; & par conféquent il n'a pu ea^ 
tendre par le mot d'honnêteté autre 
chofe que ce qui eft véritablement jufte- 
& raifbnnable, & qui de lui-même & 
parfàpropre namre mérite d'être loué.. 

Aufn, Ibrfque vous difîèz qu'Epicure 
neceflbit de crier, qu'on ne peut vivre* 
ajréablemejit^ fi ou ne. vit honnêtCh^ 
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ment , fagcmfent Se juftement , il rtit 
. fembloit , Torquatus , qu<? vous trioni- 
phiez ; & la dignité des <^hôfes qtt*on a 
accQÛcumé d'entendre par là, donnoit 
tant de force à vos paroles , que vous 
en deveniez plus gracnd y & qu'infiftant 
avec ardeur , & me regardant vous fe*m- 
bliez me dire : Vous vbyei donc qu'É- 

{ncure loue quelquefois ITionnêteté âC 
a jufticfe. Qne vous aviez bonne gracé 
de vo^iis fervir de ces ternies , fans TiT- 
fage defqu^Is i! ne feroit plus queftion 
ni de Phildfophie ni de Philoiophe? î 
CsLt apparemment vous avez crû q^ue 
ce f<:>tit tes téifmes^de'fagefle, de jurt-iccV 
*<le fbré^^ Stdà tempérance ^ fi peu fa- 
miliers pourtant à Épic^ure , qui ont fart 
que tant de grands hommes d'un cX- 
•cellent efprit fe font adonnez à Tétudc 
ée laPhilofophie. 

Quoi que le fens de la vue foit extrc- 
-mement perçant , ce n'eft point pour- 
tant par les yeux, dit Platon , qu'on peut 
appercevoir la fagefle : & quel ardent 
amour n*exciteroit-elle point dans le 
cœur des hommes, fi on la voyoit ! Mais 
pourquoi dit-il cela , à votre avis ? Effi* 
ce parce que c'eft une habile ouvrière 
de voluptez? Pourquoi loue-t-on auflî 
ia juftice i Et d'où vie^t qu'on dit oxd^- 
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nairemcnt d'un homme <le bien, que 
c'eft un homme avec qui on pourroit 
jouer( 10 ) au nombre dans les ténè- 
bres ? Ce proverbe, qui eft ancien, ne 
peut-il pas s'étendre à tout , pour mon<< 
irer quç ce n'eft point la confidéatioti ' 
(ie$ hommes, mais uniquement celle 
des chofes mêmes , qui doit régler nos 
aâions^ 

Quant à ce que vous avez dit , que 
les méchans font tourmentez , non-(eu- 
lexnent par les remords de leur propre 
confcience , mais encore par la fxayeui: 
des peines que les loix leur font queL 
qaetois fouffirir ; ou qu'ib craignent 
d'avoir à fouffirir tôt ou tard ; pourquoi 
n'avez- vous parlé que d'un méchanç 
homme, qu'on ûippofe foible & timide? 
Imaginez- vous un homme adroit , qui 
rapporte toux à fcs fins , un homn^e ru* 
fé^ fourbe, corrompu, & toujours at- 
tentif 

( lo ) Le proverbe Latin eft, Quîcum in îcncbr s 
mîccs , ^ j'erf ai déjà pané dans ma traduCi'tm^ 
de fa DMnation de Cicenon , oï^ fai marqué que 
^efi un jeu qui eft encore fort en nfage à S,ome par* 
mi te peuple. Dfi deux hommes qui y veulent jo^er, 
l*uny tenant là mai^ fjS mée yéleve to^t d'un coup 
un dpigi ou deux , ou trois ou quatre , ou toute U 
main , comme il lui plah i & l'autre , dans le mim 
me temps y doit pour gagnei, dire quel nombre 
de doiifA celui Centre qm iipiâe a élevé* 
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rtehtîf à tromper, lorfqu'il peut le faire 
fans témoins ,& fans qu'on s'en aper- 
^çoive : que fera fur lui la frayeur des 
peines? 

Groyez-vousque jevous Teuillc parler 
3Lucius Tubulus Prêteur , qui étant char- 
;gé de faire leprocès à des aflàflîns , prit 
fi ouvertement de Targent pour les ju- 
^er favorablement , que Tannée d'après 
î^ùblius Scévola Tribun porta Taflfèiire 
AU Peuple, |)Our favoirs'il ne vouloit 
•pas qu'on la pourfuivît > I>ès que le Sé- 
nat , fur le Décret du Peuple , eut or- 
•donné à Cnéïus Cépion Conful, d'en 
faire informer^ Tubulus prit aufli-tôt 
le parti d'aller de lui-même en exil, fans 
ofer fe défendre d'une <:hofe qui étoii 
anànifefte à tout le monde. 

Ge n eft doncpas feulement d*un hom- 
ïne , qui ne foit que méchant, qu'il faut 

Jarler ; mais d'tm homme mécbant & 
abile , comme Quintus (ii) Pompéïus, 

dans 

( *t ) Il fut le premier Conful de la famille des 
fûmpées » & après avoir été défait par les Nur 
mantins y contre lefquels il avoit été envoyé , il fit 
Mvec eux une faix bonteufey dans laquelle il avoit 
eufiadrejfe deftfervir de termes ambigus i & qui 
fut hiâmée par la République. Il fut père , les autres 
difent grand^pere de Pompée Strabon , qui après 
^voir triomphé des ennemis dans ta guerre ^o^ 
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fâans le Traité de Numance : ni d'un 
lomme qui ait peur de tout ; mais d'un 
iomme qui compte pour rien les repro- 
ches de fa confcience , qu'il n*a pas de 
Îrine à faire taire. Car bien loin qu'un 
omme méchant , couvert & cache , (c 
lâiffe découvrir , il fera fi bien qu'il pa- 
roîtra indigné du crime d'autrui, & c ett 
tn quoi confifte l'habileté des fourbes. 

Je me fouviens d'avoir aflîfté à une 
4:(mfultation que faifoit Publius Sexti- 
liûs Rufus^: il difort qu'il étoit héritier 
de Quintus Fadius Gallus , dans le tefta^ 
ment duquel il étoit porté , que lui Sex- 
tiUus l'avoir prié de laiffer toute fafuc- 
ceffion à fa fille Fadia. Sextilius ie nioit, 
& il pouvoit le nier impunément ; car 
qui l'auroit pu convaincre ? Cependant, 
comme il s'agiflbit de fon intérêt, il y 
avoit apparence que c'étoitlui qui men- 
toit , & non pas celui qui avoit écrit que 
Sextilius Tavoit prié d'une chofe dont 
il auroit dâ le prier: & ilajoâtoitde 

plus , qu'ayant promis d'obferver la 

Loi 

4iaî€y prit tes armes contre <:inna y qui s*4tonem^ 
pari de l'autorité finveraine dans Rome. Les deux 
armées en vinrent aux mains , & après un fan* 
gldnt combat qui fe donna prefque fous les murailles 
deia njûle , la pefte s* étant mije dans Cuu Ci dans 
SâMrt i ?om^e en fut emporté. 



110 T)ï» TRAIS BlEKf 

Loi (il) Voconia, il n'ofoit pas aller 
contre , à moins qu'on n'en jugeât au- 
trement^ 

Il fe trouva à cette confultation allez 
d'autres jeunes gens comme moi -, & de, 
tous ceux qu*on confultoit là-deflus , 
qui étoient de grands perfonnages,il n*y 
en jeut aucun qui ne fût d*avis qu£ Fadia 
ne pouvoit pas hériter de Ton père , plus 
qu'il n*étoit permis par laLoi. Ainiî Sex- 
tilius retint une hérédité immenfe, dont 
il n'auroit pas touché un écu , s'il avoit 
fuivi le fentiment de ceux qui tiennent 
qu'il faut toujours préférer Thonnête 
àrutile.Vous imaginez-vous qu'il en ait 
eu après cela quelque remords, quelque 
inquiétude ? Rien moins. Il ne vouloit 
que devenir riche , il le devint , & par 
conféquent il en fut très-aife : car il rai- 
foit grand cas de l'argent , & fur-tout 
d'un argent qui n'étoit point acquis eoi^- 
trela Loi , mais par la Loi, Et ne devez- 
vous pas auflî , vous autres , vous expo- 
fer à toute forte de dangers pour acqué- 
rir des richeffes, puifqu'elles fervent à 

procurer 

i^t) CeUeUifut prof ofïe tan Ma. de Rome 
fârVùContus Saxa Tnbun du Peuple : Ç^ par cette 
Lot i que Ciceroit marque ailleurs avoir itéconfeiU 
lie par Caton le tenfeur , les filles ito'mt exclntê 
des srandesfHCceffions do^ leurs pères. 
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procurer de grandes comrpoditcz & de 
grandes voluptez \ • 

De même que ceux qui regardent Ie$ 
chofes juftes & honnêtes comme défi- 
râbles par elles-mêmes , tiennent qu'on 
doit s'expofer à toutes fortes de périb 
pour Tamour de ce qui eft jufte & hoti. 
ncte 5 de même voseens, qui mefurent 
tout par la feule yolupté , doivent s'e»- 

f)o{er librement à toutes chofes pour 
*amour de la volupté. Que l'affaire foit 
grande & difficile ; qu'il s*agiflc d'une 
ample fucceffion , dont il reviendra 4c 
grandes richcBes ; & par le moyen defc 
richelïès , de grandes voluptez : en et 
cas-là , fi Votre Epicure veut s'en tenir 
à fon principe pour le fouverain bien , 
il faudra qu'il faflè comme Scipion^ 
lorfqu'il fe propofa de feire repaflèt 
Annibal d'Italie 'en Afrique. De hiô- 
infe que ce grand homme , qui n'avoît 
que l'honneur en but , s'expofa à tou- 
te forte de dangers & de travaux ; auffi 
Votre 'Sage-, quand il (ira' excité par 
quelque grande utilité , luterà coura-i 
^eufement ctonlire là' ^ôrhiirie'. *Si fd^ 
crime neTè décèiivrc" point ,' il eit feré 
ravi. S'il eft pris ftir le fait , il méprifera 
la punition que les loix y ont attachées 
car il o&fté^ik à neiepoiné-foucter àé 
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. la mort j il eft prépare à Téxil , 2cpré« 
paré même à la douleur , que vous re« 
gardez vous autres comme initiera* 
pie 9 quand vous Tenvifagez comme 
;une punition des méchants ^ mais que 
vous trouvez aifée à Tupporter, quand 
vous dites que votre Sage 4 toujours 
f lus de piaiûr que de douleur. > 

Pour ne laiflèr riep à dire, fig^rez^ 
vous qu'un méchant homme fait non* 
ièulement adroit & habile ; mais qu'il 
jfoit ipême au(E puifTant que Cra^as/|ui 
laifoit pourtant un bon o^ge de Cçs^ xu 
fhe^s f ou il vous voulez ^ auflî pniâknt 
^ue l'eft aujourd'hui notre Pompée ^ à 
qui on a obligation de tout ce qu'il fait 
de bien , puisqu'il pôurroit faire imtuw 
nem^nt tout le mal qu'il yçxudroit ^ ùms 
qoc rien l'en pât empêcl^er, Et outre 
tout cola figurezirvous encore de plus 
ff>fpbiçti ^n jpeu^ faira de chq/es iniuC.. 
f^f 9 qui ne K>ient point rujectesà être 
Sffpriîes, 

^^$i vptre ami| ^nnaourant, vpuf prie 
d^ Vç^dfe 4 fuoccflSç^n à Ùl fille , t^aif 
qi^ii n'ei;iai|; ,^a;écnt) iu>mm^ dv<>it 

' faut Faitus^ 6c qu'il 4v>n dit parlé î 

Çerfonne ,' que ^erez- vous ? Pour vous^ 
orquatus , vous la rendriez* Epicure 
même la xendroit peut-liffe guffii com«r 
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mefit: un des plus favans & un 4es plus 
jboBnêtes hommes du monde Sexcus Pé« 
ducéus 9 qui nou^ a hiffk dans Ton fik 
m^ image de fà probité. Lucius Pocius 
Chevalier Romain de la Ville de Nui> 
£e , lui ayant laifTé tpuc Ton bien , fans 
i}û'on ùfût k quelle condition , il alla 
trouver aufli^tot fa veuve , qui ne favoit 
rien de l'intention de fbn mari , la lui 
eipofa , & lui en remic toute la fucceC* 
6xm encre les mains. Or à vous , Tor- 
4)»atus y qui en eufliea çrcs-aflurémene 
iifé de mêanc , je vovs demande : Ne 
tomprenf snV'oas pas qu'il faut que U 
ibrce d*uné nature fage Toit grande » 
puifqu'encore que vous rapportiez tout 
avotrepitc^re commodité , ou, com« 
Oie vous avez acçoâc^mé de dire, à la 
volupté ;^i:ependati$!vo)|6 feriça des cho* 
(c% fu ieTquclle&il^p^irfiU que vous fui- 
vfâs œokis b volupté que le devoir ; Se 
plût;QC U dcoke nature qu'une raiibn 
déptavée? 

St vow favibz , dit Carnéade , qu'il y 
edt un i^rpent en quelque endroit , {je 
^o'oa komà¥r qihir 9^ ^firoit rien , Se 
à U mQH diK{uel vous gagneriez , vou^ 
lAs s'aller afleoir delTus , vous feriez mal 
de ne Ten ^pas empêcher : cependant 
vous auriez pu ii^punétnent ne î avertk 

Fa 
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dévoua , 6s i^u'il fc\xffk fou cfaevat h 
tome l>ride du milieu des troupes <ies^ 
Latins? Quand ,* ôc où, aurtyic-il pù^ 
facisfaire fa vokpc^ , puifqtt'il coœoic 
aune nK>rt certaine, & qu'il tacher-^ 
choit la mort avec plus d'ardeur qa'E- 

Î»icure ne croit q^^'on doive recheidier 
a volupté ? Que fi cette adionw^avi^îcr 
pas été véritablement lottabie, ni ibiv 
lîls , dans fon quatrième Confulat , ne 
l'auroit pas imitée ; ni fon petit- fiis^ qui 
étant Con fui commanda Tarmée con- 
tre Pyrrhus , & mourut gétiéreufétuenc 
dans le combat , n'auroit pas^été iatrow 
fiéme vidtime de fa race, qui £e fer oit £â^ 
crifiée au falut de la République. 

Je pafle fous fîlence les exemples que 
je pourrais vous rapporter des Grecs ^ 
Se qui ne font pas -eft grand Aoaftbre^ 
comme de Léonidas , d'Epaminondas , 
Se de trois ^ou. q*iatrci ^ijtres,^ Que fî je 
vouiois me mettre à recueillir ceux des. 
Romains , je ferois enforte que la vo- 
lupté viendroit fe livrer.enç,-niême à hi 
vettupoiir fè ^re ecN:haÎAQr ;. m^is la 
jour me manqueront. Et de même quo? 
Tarîus juge (é^tétc Ôc rigide , lorfqu*on 
âvoit produit des téinoins dans une af^* 
Élire, 3c qu'oa^oulpiten produire en-*- 
ÇQre d>uu:es^ dif9û4ç^W>qaiévoît^dil» 
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fiigeavec lui, Oi» voilà éiffet, de smôins à 
0M Je fte fris fMs ce ^m e§fi ijM'^x. i 
de même je croi vous xweix a&sp rap« 
forcé de cemoignages illoftres* 

Vous-même , Torquacus , qui vont 
laites voir (î cligne de vos ancêtces , fiic# 
ce V^maat de la volupté qui vous portii^ 
éta&t Picore tout jeune, àaxracker là 
Gonfulat à PubliusSyUa, &àie faire 
donner à votre père i Fut*ce auffi uat 
voluptueux que votre père? Quel pei^ 
Ibnnage ! C^el Confuî î Qud citpyiwi 
en tout temps , & fur-touc après (otk 
Confulat f C'eftà (on exemple que dant 
tout ce que j'ai fait, ^'ai toujours pktK 
ibngé à la République qu'à moi-money 

Mais qu'il taifoitoeau vous entendre, 
lorfque vous mettiez d'un côté un hom;^ 
lue nageant dans les plaiiîrs , fans le 
moin^dre fentiment , fans ta moindre 
crainte de douleur^^ de l'autre un hoikK 
me livré à coûtes fortes de douleurs ^ 
làns aucun foulagement, 6c même fans 
aucune efpérance d'en avoir jamais r 
^œ vous demandiez enfuite fî on pou«^ 
voit (e figurer d'homme, ou plus heu-r 
reux que \t premier , ou plus miférablo 
que l'autre -, &â qu'enfin vous veniez k 
conclure que par conféquent la douleur 
kw. le fius graad des maux ^ ^ U» 

f4 
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Tolùpté, le .plus grand des biens. 

LuciusThorius Balbus étoit de Lanu- 
vium i & vous ne pouvez pas Tavoir vu.. 
Il vivoit de telle lx)rtc^qu*on ne pouvoic 
s'imaginer de volupté fi exquife,ni fi re- 
cherchée , dont il ne joiiît. Car outre, 
qu'il aimoit les plaiûrs > il s'y coûftoif- 
lbit,& étoit riche. Il n'éioit, ni fi fiiperC- 
titieux qu'il ne méprifât le grand nom- 
bre des petits Temples de Lanuvium ^ 
& la quantité ck facrifices qu'on y fài- 
foit 5 ni fi timide , qu'il ne fpit mort 
courageufement à la guerre au fervice 
»de la République. Il ne bornoit point 
Êscupiditêz fuivant la divifion d'Epi-, 
cure , il ne les bornoit que par fon goût : 
cependant il avoir foin de fa fanté ; il 
faifoit un exercice modéré pour pouvoir; 
fiauperavcc appétit : il ne mangeoiç que^ 
des chofes délicates & faciles à digérer.. 
U bdvoit toujours, d'excellent vin, mais 
jeûnais qu'autant qu'il en falloit pour 
n'être point incommodé \ & du refte „ 
ilnefe refufoit aucun des plaifirs fans 
lûfquels Epicure dit qu'il ne jeomprend 
pas qu'il y ait rien de bon. Il n'avoir au- 
eune incommodité : il étoit même ca«- 
pable de foûtenir la douleur fans foi* 
oleflè, quoi qu'il eût d'ordinaire plus- 
se fcpmmerce avec k^ Médecins qu'i** 
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▼ec les PJiilarophes : il a voie de plus une* 
ùnté ferme & an beau coloris ^ il étoit 
bien fait & de b onne grâce -, Se enfift 
toute (a vie étoit remplie de toutes for- 
tes de Voluptez, 

Un homme tel que je vous le dépeint 
eft celui que vous ne ceffez, vous autres, 
d appeller heureux : & moi je n*ofe vous 
dire qui^e lui préfère. La vertu vous le 
dira elle- même pour moi j & elle ne hé* 
fitera pas un moment à lui préférer (15) 
Réguîus. Il étoit retourné volontaire- 
^ ment 

{ %S ) Tput ie mmde fmt thiftoire i'AttUiut 
tt^uluss que les Carthagin^s firent mourir en haine 
de ce qu étant leur prifonnier , & V ayant envoyé k 
Keme y peur obtenir que le s prifonniers Carthaginois 
(uffint itre écbange\ ourachete\y ileonfeiUa tout 
leçentTâireau^eMt. Ciceron marque ici quils le 
frmt msurir de faim (â de veilles ;&y dansfom 
Qraifon contre Pifou » il dit qn'ils^ le lièrent dans 
une machine après lui avoir coupé les paup'teresm 
Horace ^ dans tode S' du u lièvre ^ parle de fit 
Ètert comme d^unfupflke que les Carthaginois lut 
firent hugrir. Jppkn en parle i peu près de mi • 
efH* F9Ui:^i(el>ive^mn'éi rien de Im là deffui ». 
farce quelelivre où il^n.^Wf(^Hp^lé^ eft perdu %. 
au^bier^ que beaucoup d^ autres. Maisxe qui eft 
i€furpren,antyceft quf^olybe^Hïfiorien fi exaii^ 
fi fidèle t& fi proche de ces temps^là , ne 4it f^^ 
mntot d'un ivinement fi remarquable, ^nt jt 
Diodore S^icilien y il dit mime quelque chojè d'en^, 
U^ei^nt ci>n(ramk cette hiftoire de Regulus î £$ 
"^oici ce qiiûn^VP^^dfnf'H^ fragment di^ 14. li^ 
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laettt de Rome à Canhage^,&rsy ^pré- 
contraint qtie par k foi qu'il en aroitr 
donnée aux ennemis : & au iniiieu de- 
tout ce qu'ils lui font fouffrir par les 
Teilles & par la faim , la vertu ne laifle 
pas die le proclamer plus heureux que 
Thorius , îotfqué coureniié de rofesiP 
Ibûvoit UU' vin délicieux. 
R^ultts dvoit été deux foisConfiil t 

il 

vm îi dit dom qti^afrh la défaite & là frifed^Mt 
tilins par Xantippe qui commandai c les Carthagi- 
noisy les Romains qui avaient envoyé une Piote 
Qtmire eu^^ les defrenti ^ qu'ayant pris & en^ 
Wfe à Ri>m€ Us deux frimipaux Chefs 'Boftar €# 
tAmlltar , le Sénat les remt entt-e les mains de la- 
ftmme & des enfans ^Attilius y pour les échanger 
mitre lui ; mais qu^Attilim étant mn en prifan ,. 
êlie fit mourir les prifomkrs qui Im avaient été 
9Qnfix,x^ que pourfe jufiifier, eUe fii repànârt 
ieàfuit que les Carthaginois avoiant fait mourir 
cruellement Atplius. CeUe remarque efi de Tah 
meriusi qm ftoriffiiit^dans le 15 fiecle :,- & cammt 
Pêlyèe y après avoir marqué emikment les p-an-^ 
des chofes quJitHlius avait faillis- en. Afrique y 
£eutrimiU okilavmt r^diêtdés^C-arshd^iftois ?& 
iaviiimrt qu ils ^remportèrent nfuste fur lui fèiti 
àt Cû^uite de Mniippe 5 ach&ve la^narràtiandt 
U première guerreTumq^e'^ fans dire^unfeul mût 
d^Attiiius , un pareil fium dam un. Auteur prejk 
^ue contemporain^ y (^ ie timisk^ fûfitifde ©i»^ 
éiût^ y joint aux manières Sj^renHs dont la mûri 
éVMtHius efi rapportée , damint aâe% Httt «r 
atmor dit tout uqnimi^'hiM'flC' • "^ ' ^^ " 
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3 avoir commaiidc de gr^tndes armést ^ 
ë:il avoir eu Thetuieitr da Triompiie 9 
rien de tout cdiapourtatir ne lui iènw 
Moir fiilioftre que Veut o& il ^'étoir 
généreoiêmetit «xpofé » pour j»e poinr 
manquer à fa parole: Sa cet écair ^và 
p»ou fi imÛrabie à ceux ^ en -eiw 
tendent parler , éroi^^élideuft pour luô 
^ui fouâïoir. Car ce n'eft poinc fende* 
i&enr par la jpie ôc par les plaifirs , te 
par les jeux Scies ti^y compagnie ordi- 
^ire de la firivolirè d'efpcit y ^qu'oneft: 
keoreax r le^ graadshdnittEos^nt ïsea^ 
Mttx par £^iuecé à'aimi€'Sç ^ cooT^ 
tance. ^ 

Lucrèce ayanr^té violée par te fiWiï. 
Roi y fc taaeUe-inême aox yeuxdeioi» 
mari Se àe ion père, aaG}arls:elleaiâoiiaK 
ta violence qu'elle mmt fou^c^e. Lfio» 
dignacion que le* Peuple en conçài yBjxi 
caufe queRome , par le moyen de Bra^ 
tus^ & mit en liberté ; 8c ce qu'on crûs 
devoir à la mémoire d'une fetntptieitilq^ 
kftte fit que dès la première ahn&xlÈ: 
ion mari ic jfon père eurent Cbn^9«. 
Soixante aâfi âprès»^ Lfscivs^l&itginiiiis ^ 
qpi n'èroir qu^un homme du-poiple^* 
tua Itti-mane fa- propre fille ^plutôt que* 
de fouflfrii: (^'elle fût livrée ^abraça- 
iitè^ d'AppiuSbQMdius ^ çgÂ:siCf9'\x> ^km^ 
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quatufi ^ ou que. vous condamniez couc 
ce que je viens de rapporter, ou que^ 
vous abandonniez la caufe de la volup^ 
té. Et quelle eft ^ après tout, cette caujfe^ 
en faveur^de laquelle on ne. peut allé-' 
guer aucun des grands hommes, de l'an— 
tiquicé \ Au lieu que pour témoins 3c. 
pour partiÊins de la nôtre nous vous- 
produirons de grands perfonnages, qui 
ont paflc toute leur vie dans de glorieux 
travaux, & auine youloient pas mennc: 
entendre parkr de volupté ; vou^ autrcsi 
Epicuriens , vous demeurez, muets^ là- 
dedus dans vos difputes. 
. Je n'ai jamais ouï nommer dans l'é- 
cole d'Epicure, ni Lyeurgue , ni Soloir,, 
ttiMiUiade, niXhémiftocle , niEpami- 
nondas , qui font dans la bouche de 
tous les autres, Philofophes r & Atticus^ 
quelque favaiit qu il foit dans la con- 
noiflance de l'antiquité Grecque y ne 
^pourra jamais nous fournir de noms a£. 
liEz'illuftres pour peuvoir foutenir vo- 
tre parti. Ne vaudrait-il. pas mieux en 
pouvoir citer quelcpies-uas , que de 
wmplir tant de volumes {z6)dt Thé- 

mifte 

; f s« 5 éette rbimifie êtoil de LampCaque , flU 
é€<iisii€^4^fkmiiH4cUmie^tm deu^OHjfidi 
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niifte feule > Que ce ibit pourtant utv 
privilège des Grecs^, à la bonne heurcj 
il y a des choses qui leur font permifes , 
Se flon à nous ^ & il faut bien leur e» 
pafler quelques-unes , puifque* c eft à 
cor que nous femmes redevables de lar 
Philaibplxie ^ & de toutes les autre» 
iciences. 

Les Stoïciens Se les Pèripatéticien» 
font en contcftarion. Ceux-là difent^ 
qu il n*y a- rien de bien- que ce qui eft 
bbnnête i ceux-ci difent qu'on ne peut 
ttop: loiier , trop^ eftimer , trop élever 
ce qui eft honnête -y mais qu'il ne lailïe 
pas d'y avoir encore d'autres biens y 
foit en nous , foit hors de nous. Le com- 
bat entre eux eft noble & digne ^ & lar 
difpute eft illuftre, car eHe roule toute 
for la vertu : mais quand on difpute 
contre les Epicuriens , il faut nécelïài-» 
lement entendre fouvent parler de» 

plaifirs 
Lampfdqui i & ellt ùoh mime amh d!^fpHure y 
quilui dédia Hntraité intkitié Neocies. q^togerte 
Laërce fait mention de deux lettres qu*Epicnre lui 
icrpvit y'dans l'une defquelles il lui mmtdti Sï 
t«us ne venez chei moi y je ftiîs tifoiu de tnt 
£iire poufikc par tout q^ rous- m'appeDcfe^ 
qnaod même je de? rois m'y faire rouler, £^ 
Cicereny dam un endroit de fin Oraif^ contrt 
^ifeuy liii; Quaildmêmc roof fehcz plQ$ {^^ 
vant que Tkéni^^ 
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plaifirs obfcéttes , àwit Epicure luC* 
Kiême parletrès-fouvencXroyez-moi^ 
Torquatus^ ce n'efl: pas ime opiniotv 
que TOUS puiffiez défendre que la (ien-» 
me, fi vous voulez faire réflexion fur 
Tous-mêmeyfur vos propres fen«inaens^ 
& fur toute votre conduire.. Vous (ew 
fez honteux d'avoir foûtenu fbn parti ^ 
quand' vous fondrez à-la peinture que^ 
€lcanthe(27) faifoitde la voluptés 

Il vouloit que fes auditeurs le figu*-* 
raflent la Volupté^ i^préfentée dans m» 
tableau^, magnJJftquemcnt vétueen Kew 
ne , & aflîfe fiir un trône avecies ver-r 
tus autour d'elfe comme fés fui vantes^ 
qui n'ayant d^autre attention qu*àlafer-r 
vir , vicndroient , ff la peinture le^poo^ 
Toit permettre , s'approcher de temps- 
en temps de fon oreille^ pour l'avertie 
ê6 ne faire rien qui pât blefler les efprics» 

des^ 

( 17 ) Clianthe itoH d'un 'Bimrgdans UTrùdde^ 
gfpelli ji$$s\&'d^u*sAf9U0nïe i ij^ il Mt d"^ 
bêrdfi ptfuvrêyque l^rf^'U €»mmm$A ki»findr$ 
Xéno» y il hrkwitfiàr dèstks dtf9(s cafh, t0ui ce 
qu*ilt^ fommt rettnin II fiu U Chef des Suipi 
€kn$ après lui: &i Cage de 80 ans > aprk amw^ 
été deux iours fans manger fmr fe guérir d*im mat 
fui lui éuit far^enu auxgmuivts > €i après, em 
^'vér été effuBivtmem &mi par là ^ il prit la r^ 
filutian défi U^er mamr rdipm à fis émis qifii 
^t tr^avai$U fm^ reoiiif^ 



des hommes, oo qui pÛc loi caufer quel-» 
que douleur : car nous aocres vertus* 
BOUS ne fommes £aites que .pour vous.» 
fcxvir , & c'eft làroate notre aâRure. 

Mais Ëpicure,.me direz* vous , & c'eflr 
Il vptrc fort j.nie cpi'on puifTe vivre 
tgréablemenc , fi on ne vit Konnête- 
m^tt rcomme fi je ne voulois que favoir 
ce qu'il affirme ou qu'il nie. Ce n-e(t: 
pas de quoi il s'agit ; ils 'agit de voir ce 

2ae doit dire un homme qui mec \t 
mverain bien dans la volupté; Car 
^elle raifbn m'apporterez^vous pour 
prouver que (iS) Thorios ^ Hirrius , ^ 
Oracalë n^aitre de tous, niaient pas vê— 
ai agréablement f Epicure lui- même- 
fiMuienoque La vie dôs gens^^ voluptueux 

n'èftr 

('18 yiesEditionf qtiefai viè's fe^t afe%, dlf^ 
firenUs entre elles 3 tant fur Us noms de ceux- 
émit il eft ici psrli , que fur leur mire 3 mais i*ai- 
fuivi la leftn que Gruttr en tet endreHmafqut que 
Seaiiger croyêU l4 meHkUfe>^ ^ênt h Thîjriuf > 
Cicerms en /l parlé [uffifamment ' u9 peu plus hauu 
lîirrius yfelen Pline , dans k 5. chapitre de l^H'tf--' 
Uire natwr0e , fut te premier qui fhuH vivier de 
wsurnnes ou de UmprMs. T9ur Oratu , qui^ 
3?4ppêHmt Sergiusi.yarrmerk perle dmvU^i^vrr 
de Re &uarca . au chapitre ?• & fline ydans. it 
y . chapitre du 9. livre , dit que ce fut le prer^ 
mer, qui p parquer des buitres , & c^i VtêU*va- 
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n'eft point blâmable , pourvu: qu'ils né 
fomni point a(&z fbiblcs pour le lailleD 
aller à de vains- defirs ^ & à de vaines 
frayeurs. Et moyenant les remèdes 
<jjii*il propose là-dclEis V, it làcbe la bride 
à toutç ibrçe de licence fur les voèup-i 
tez , puifqu'il dit que d*àilleurs il ne 
trouve rien à cofidamner dans la vie ded 
iiroluptaeux les plus fenfuels, 

lln'eftdonc pas poflîble qu'en rap-^ 
portant toutes cbofes à la volupté^ vous 
a'abandonniez pas* la vertu- r car celuè 
qui -ne s'abftient de mal feire que de 
peur qu'il lui en méfiirrive , n/eft point 
un homme de bien , un homme jufte,. 
Se jamais il nedoit pa(&r pour tel. Vous 
favez , je crois > ce qu'ba dit ordiruuu 
rement : 

N'eft point ficHx qui ne l*eji^m pdr 
crainte. 
Il n'ya rien aflurémenr de plus vrai ; car 
un homme qui n'eit jufte que paxce qu'il 
craint , n'eft point Jufte ; & il ceflera de 
l'être dès qu'il cédera de craindre. Or il 
ceflera de craindre, s'il peut cacher fon 
injuftice^ou s'ileft aflez puifiatic pour 
la foikenir : &c enfin il aimera toujours 
mieux parokre homme de bien , fans 
l'être, que dê;l*être, & de ne le paroîtrç 
pas. Ainlji yous yqyç4 qu W U^ij.d'un^ 
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^uftice vraie & fblide y vous nous pro- 
pofez une juftice fauflè & fîmulée 5 & 
par là vous nous commandez en quel- 
que forte de méprifer le témoignage 
infaillible de notre propre confcience^ 
pour paroitre dans l'opinion du monde 
tout autres que nous ne fommes» 

On peut dire de toutes les autres ver* 
tus ce queje viens de dire de la juftice t 
c eft les fonder en Fair que de les fon- 
der fur la. volupté comme vous faites ;; 
& pourrions^nous , cela étant , louer le 
premier Torquatus d'une véritable for- 
ce de courage } Car encore que }e ne 
pmflè pas vous corrompre y je prends^ 
plaiûr à parler des grands hommes de 
votre famille Se de votre nom j & mê- 
me y ai toujours devant les yeux corn- ' 
bien dans les temps que tout le monde 
{ait, & que vous ne pouvez pas ignorer^ 
A^cTerquatus me donna de marques 
d'anntié, qui me feront- toujours chères^ 
& précieufes. Elles devroient pourtant 
me l'être bien moins , fi je croyois qu'en 
cela il n'eût regardé que fon intérêt , & 
non pas-le mien ^ à moins que vous n'en 
reveniez à dire , que tout le monde a 
toujours intérêt de bien fafre. Si vous 
le dites, j'ai gagné ; car je ne prétendsr 
autre chofodans notre 4i%ute ^ finoi^ 
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ave:2 raifon. Cependant le mot de ver-' 
lupté n'eft pas de foi- même fort hon- 
nête *y mais peut-être que cela vient de 
ce que je n*entends pas bien de quelle 
volupté vous voulez parler ; car c'eft* 
ce que vous avez accoutumé de dire. 

Ceft effeAivement une chofe très- 
difficile à entendre, & très - obfcure^ 
d'elle-même. Quoi , lorfqià'on parle 
d*atomes & ( 2.^ ) d'intermondes ,: 
chofes qui ne font , ni ne peu- 
vent être , j'entendrai bien ce ^u'onr 
veut dire j & je ne poitrrai pas com-r' 
prendre ce que c'-cft que là Volupté ,; 
que les moineaux même connoifïert^ ?* 
Mais, que direz- vous , fi je voui fai^' 
avouer que non-feulement je connbif 
ce que c'eft que la volupté en général^, 
qui ft'èft autre chofe qu'un mouvemènc 
agréable dans les fens j maïs que je fai 
auffi ce que c'eft que la volupté dont 
vous entendez parler , tant celle que je 
viens de dire , & que vous appeliez va^ 
Inpté en imuvement , & qui peut re- 
cevoir diverfes modifications, que celle 
que vous appeliez volHptt JiaMt , quî 

ne 

(19) Bpicure appeUoU Intermondes tes e/pacêg, 
qu*il fupofoit que les 'Dieux habitoient entre {bè^ 
fteurs^ mhndes. ^ . .. -.. ... a 
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ne peut recevoir d'accroiflement , & 
que vous faites confifter dans la priva-» 
don de la douleur? 

Je veux qu'il ne foit queftion que de 
cette dernière ibfte de volupté. En 
quelle aflemblée oferez-vous jamais 
dire que vous ne faites rien que pour 
n'avoir aucune douleur ? Que a cela ne 
vous paroit pas encore alTez honnête à 
dire , dites que vous ne ferez, rien , ni 
dans toute votre Magiftrature , ni dans 
tout le cours de votre vie, que pour 
votre propre utilité j rien que ce qui 
vous conviendra 9 rien enfin que pour 
J'amour de vous-même. Quel bruit ne 
«'élèvera point alors contre vous de 
toutes parts , & quelle efpérance vous 
rcfteta-t-il d'obtenir le Confulat , qui 
parcît vous être deftiné ! 

Quoi , vous fuivrei fecrettement & 
-en vous-même, & ne laiflèrez voit qu'à 
x&ax de votre fede^des fentimens que 
vous n'oferiez témoigner en public? Au 
contraire, dans le Sénat & dans l'admi- 
inftration de la jùlftice , vous aurez toû^^ 
'joum dans la bouché , eomme les Périi 
-patéticien^ 6c les Stoïciens i les^mott 
^'équité , de fidélité , de droiture & 
d'honnêteté; & vous direz qu'il ne 
•faut rieA faire qui ne foij: digne do- la 
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majefté du Peufxle Romain ; qu'il n'y a 
point de périls où on ne doive s'expo-* 
fer pour le falut de la République , ôc 
i}u il eft glorieux de mourir pour fa Pa- 
trie? 

. Lorfque vous parlez de la forte, nous 
vous admirons , imbéciles que nous 
$bmr»es , Se vous en riez en vous-mê- 
mes : car dans coiie cela pas un mot de 
volupté , ni de celle que vous appelle» 
«n mouvement^ & que toute la ville ^ 
toute la campagne > tout ce qm parle 
notr^Jangue , appelle volupté auilU 
tien que vous , ni de celle qui eft fta> 
i>le , ôc que perfonnc n'a jamais nom^- 
mé volupté que vous feuls. Voyez fi 
vous faites bien de parler comme nou^ 
quand TOCS pcnfex fi différemment. . 
Il feroit indigne dj5 votss de compo*. 
fervowe y%ùif;c Se votre démarche^ afin 
4e parottre plus grave v& irons ne fe>- 
tcz point difficulté de vous compofer 
de telle forte dans vos difcoufs, que 
vous parlerez d'une fa^on ^ pendanc 
que vous penfercz 4 ^nè auti:e. Vous 
diangerez même defentianiemconune 
^'habits; Vous aurez chèx vous^ des.oçi- 
nions:, que vous.cacherei foigueuie*- 
mcnt au Public : & vous lui en montro- 
jrcz d'autres^ dont yousi^'cc&.oftenta. 
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^on. Voyez il cela eft tout à fait^roit. 
Pour moi , je ne croi 4ie bonnes opi. 
nions que celles qui {i>rA honnêtes, qui 
ibnt lotiables , qui &nt giorieufes ^ 
^u'on peut laiflfcr voir <lans le Sénat, 
derant le Peuple , en toutes fortes d'a£- 
Temblées , & qui font telles enfin qu'on 
n'ait point de honte de dite ce qu'on 
n'a point de honte de penfen 

Je viens maintenant k ce qui regarde 
Tamitic ; mais quelqu'un peut-il être 
ami d'un autre , ians que ce fôit pour 
iui-mênae qu'on Taime ? Car aimer, 
doû nous eft venu le mot d'amitié, 
<ju'eft-ce autre chofc , lap de vouloir 
toute forte de bien à quelqu'cm , quand 
même il ne nous en rcvicndroit f ien ? 
Qnemefervira-t-il, dire«-vous, d'ai- 
mer quelqu'un^omme vous dites ? Il 
vous fcrvira peut-être de quelque choie 
de paroître tel v car pour l'être , <:*eft ce 
qui eft in^offible , à moins que vx>as 
n'aimiez véritablement» parce qu^ Ta* 
midén'aiaibui^ qu'en elle- n^me. 

Mais c*eft à l'otilité que fe m'attache, 
dires-Tous^Votre amitié fubfiftera doifc 
tant que vous ^ trouverez de l'utilité; 
& (î Inutilité en a fait la liaifon, le défaut 
d'utilité en fera auffi la rupture. Que 
ferex*TOttspoarcant,lar£que votjre a^ù^ 
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comme il arrive fouvent , viendra à ne 
pouvoir plus vous être utile ? L'aban- 
donnerez- vous auffi-tôt ? Quelle ami-* 
^ié ! Continuer^z-vous à l'aimer ? Sera- 
,ce alors être d'accord avec vous-mê- 
me , vous qui avez foûtenu que Tanni- 
,tié ti'eft deiirable que pour l'utilité 
qu'on en retire ? 

Mais (i je cefTois d'être Ton ami , 
je tomberois dans la haine du public. 
Et pourquoi cela vous l'attireroit-ii , 
ii ce n'eft parceque la chofe eft d'elie- 
^êmc honteufe ? D'ailleurs , fi vous 
.peritftez de peur de la confufion qui 
pourroit vous en revenir en Ta^ 
bandonnantf , il faudra que pour ne 
demeurer pas long-temps dans un atta- 
xhenxenc inutile , vous fouhaitiez que 
lia mort vous délivre bien-^tôt de votre 
tamu 

1. Que fi non-feulement vous n'en re*. 
rtirez aucune utilité , niais que de plus 
.vos affaires en foufFrent ; qu'il faille 
vous donner de grandes peines pour 
,lul , ôc même cxpofer ivptre vie , ne 
•^V'ieiî4rez- vôqsv point alor^ à {iwigei: qvâ 
;ckàcun eft né, pour foi? ¥ous donner 
:ret-vous en otage à un Tyran , pour 
-fauvçr la vie à votre ami ; comme ce 
,Pyçli^goi;icipn. qui fe remit entre, les 

mains 
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«nains ( jo ) de Denys le Tyran. Si vous 
êtes Pylade, direz- vous que vous êtes- 
Orefte , afin qu'on vous fade mourir eà 
fà place ; Se fi vous êtes Orefte , le dé- 
clarerez-vous pour fauver Pylade > Oa 
enfin , fi vous ne pouvez venir à bout 
ni l'un ni l'autre de vous faire croire ^ 
priererez-vous qu'on vous fafle mourii: 
enfemble tous deux ? 

Oui, vous le feriez fans doute, Tor- 
quatus ; car je croi qu'il n'y a rien de 
louable & de glorieux , que la crainte 
de la douleur ou de la mort pût vous; 
empêcher de faire. Mais il ne s'agit pas 
ici de ce que vous feriez par grandeur* 
d'ame ; il ne s'agit que de votre opi* 
nion. Celle que vous foûtenez , & les 
préceptes que vous avez appris , & que 

vous 

(30) ckerm touche ici en pajfant fUfioire ii 
deux amis Pythagoriciens , Cun appeiti Damon , Qf 
f autre Pythias. L'un tCeux ayant été condamné k 
mort par Denys le Tyran , demanda quelques jourt 
de délai pour aller mettre ordre aux affaires de fa 
famille : & t autre ayant offert de demeurer pou^ 
sireté du retour dejfbn ami , le tyran y confentit. 
Jkt jour marqué pour le retour, celui qui avoit été 
iêndamné ne manqua pas de fe reprefentey i pour 
dégager fa Parole , &pour délivrer fon ami ; Ç^ U 
Tyran fut fi touché de cette aHion 9 quau lieu d^ 
le faire mourir il les pria tous deux de le recevoir 

tn ^Tf d^f leur mffii^ 

G 
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,vous approuvez , tenrerent l'amitié de 
fond en combler , quoi qu'Epicure ne 
cefle de Télé ver jufqu'au ciel. Mais vous 
dites qu'il a été lui-même très-ferme 
Jans fes amitiez : encore une fois je ne 
jiie pas qu'il n'ait été un homme de 
probité , & doux Se humain : ce n'eft 
pas de fcs mœurs dont il eft ici ques- 
tion , c eft de fa dodrine. 

Je lailTcaupeu de retenue des Grecs 
Àe s'échauffer dans leurs difputes juC- 
^u'à l'aigreur , & de s'emporter en in- 
jures contre ceux qui ne font pas de 
leur fenximent : mais s'il eft vrai qu'Er- 
jpicure ait été exad Se fidèle dans l'a- 
mitié (car je n'affirme rien là-deflus) 
À\i moins il n'a pas été fort éclairé dans 
xe qu'il a dit. Mais il a eu , dites-vous , 
l'approbation de beaucoup de gens. Je 
veux qu'il Tait eue avec fondement: 
cependant le témoignage de la multitu- 
ÀQ eft un argumentafTez faible. Et de 
<e qu'il a été très- homme .de bien 5 6c 
jqu'ily a toujours eu, & qu'il y a en- 
core beaucoup de Ces feûatcurs fermes 
^ns leurs amitiez , graves Se conftans 
4ans toute la ^conduite Scieur vie , & fe 
^onvernant non par la volupté , mais 
par la raifon ; cela feul fait même voir 
combien la vertu l'ciï^porfte fur la VQ- 
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iïf^é. Car ne iait-on pas au£ quelque 
Epicuriens vivent de celle lotte , qu'^m 
oe trouve rien à blâmer ^n eux que Iç^ 
opinions qu'ils foûtiennent , & qu'ag 
lieu qa'aflez d'autres gens difent beau- 
coup ^nieax qu'ils ne font , ceux^i z,% 
contraire font beaucoup mieux qu'il! 
Aedi(ent? 

Comme tout cela pourtant ne fait riep 
à notre aflFaire , examinons tout ce qu^ 
vous ave« dit fur l'amitié , où il .m'fi 
•paru reconnoître une maxime d'Epif 
cure même. Que l'amitié étoic infépai- 
cable ck la volupté , en ce que fans l'a^ 
•micié on ne pourroit vivre en fureté ,4*1 
*fans crainte , ni^avec plaifir : mais coii>. 
me c'eft à quoi je croi avoir fuffifam^ 
ment répondu, paffons à ce que vous 
avez dit de plus. Ce ique vous ayez al- 
légué enfuite eft plus honnête , & n'eft 
pas de lui , que je fâche ,:mais de quel** 
ques nouveaux Epicuriens , Que d'a- 
^îordc^eftpour fa propre utilité qu'a» 
chetdic à feiredes^imis ; & que lorfquo 
rhabitude>de l'amitié eft bien form^» 
t^eft pour «ux qu'où les aime , fans a«u 
cune vôcxf utilité. Quoi que ceci ml- 
^me ne foit pas peut-être encore tel 
qu'on nepuilfe y trouver à redire, »je 
prends poeufCônt <:e" qu'on ma donne: 
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&c'eft maintenant aflez pour moi qud 
vos gens avoiicnt qu'on peut quelque- 
fois faire quelque chofe de bien fans 
aucune vue d'utilité. 
Vous avez auflî avancé qu'il y en a d'au- 
tres parmi vous qui difent que les gens 
fages font comme une efpèce de traité 
enfemble,d'avoir les uns pour les autres 
les mêmes fentimens qu'ilsont pour 
eux-mêmes 5 que cela fe peut faire j que 
même cela s*eft fait fouvent , & que 
rien ne peut contribuer davantage à 
la volupté. Mais s'ils ont pu faire le 
traité de s'aimer réciproquement fans 
nul intérêt , que ne font-ils encore ce- 
lui d'aimer auffi fans nul intérêt la juC 
tice , la tempérance , ôc toutes les autres 
vertus ? 

Au fond, fî on ne contrade amitié 
que dans la vue de l'utilité qui peut en 
revenir , & fi ce n'eft uniquement l'a- 
mitié même qu'on cherche dans l'ami- 
tié , qui doute que dans l'occafion on ne 
vienne à préférer fes fonds , fes rêve- 

. nus , tous fes intérêts à fes amis ? Vous 
avez eu foin de rappeller en cet endroit: 
les belles chofes qu'Epicure a dites à la 

- louange de l'amitié ; & ce n'eft pas là 
ce qui fait à notre queftion : c'eft d'e- 
xaminer fi ce qu'il a dit peut s'accor- 
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iet avec Topinion qu'il foûtient. 

Vous dites que d'abord la propre mi- 
lice eft ce qui porte à contrafter amitié* 
Avez-vous donc crû que Triarius pût 
vous être plus utile que les revenus que 
vous avez à Putéoles ? Raflemblez 
tant qu'il vous plaira tout ce que vous 
avez accoutumé de dire là-delTus. S'il 
s'agit de la proteâion qu'on trouve 
dans fes amis , n'en trouvez -vous pas 
aflèz en vous-même, dans les loix, & 
dans les liaifons & les habitudes que 
vous avez d'ailleurs ? Pour le mépris, 
vous n'avez pas à le craindre. C^amt à 
la haine & l'envie de vos citoyens , el- 
les font faciles à éviter : Epicure donne 
des préceptes là-deffus : & fans faire un 
auffi noble ufage que vous faites de vos 
grands biens , vous n'auriez pas befoin 
pour votre défenfe & pour votre fureté 
d'une aiiJtié auffi étroite que celle qui 
eft entre vous deux,comme entre Orefte 
Se Pylade. La bienveillance publique 
fuflSroit pour vous garantir hautement 
de toutes chofes. 

Mais ne faut- il pas quelqu'uiv avec 
qui on puiflè également parler d'affài^ 
les férieufes , & s'amufer , & pour qui 
on n'ait rien de caché , rien de fecret B 

Fort bien ^ mais là-deiOfus ne pourriez^ 

G 5 
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vous pas vous fuflîre à vous-même^ 
oto du moins un andi médiocre ne pour- 
roic-ii pas vous fuffire ? Et après tout ^ 
,je veux que tout cela ait fa commodité 
& fon ufage ^ quelle compacaifon ce- 
pendant des coramoditCîE qu'on y peuc 
trouver , avec Tutilité qu'on retire des 
iicheflfes ? AiùCx vous voyez que fî vous 
fondez l'atoitié fur l'amitié' même, il 
n'y a rien de plus ex<^ellent^ 5 mais que 
iivous I''établi(fez fur l'utilité , lacon- 
ièrvaiiôn de Vos terres , d^ vos revenus 
Vâmporteta [un- les Uaifons U&plusin<* 
limes.'H faut ^ue ce fait moi-même qu« 
Vous aimiez ^ & noto pas les avaiïtag®^ 
mshs vous pouvez- ^et de rfvoi , fi ^ouât 
▼oukz que nou« pûilEons être vcritaw 
Wement amisv Mais je m'étends ffop 
for une ciîofe ^ eft claire & "évident» 
d'elle-même: car aprè& avoir déraoawé 
qu'il ne peut y avoir ni de vertu , ni 4'au 
mitié , fi on rapporté tout à k volupté , 
il eft prefque inutile de rien ajouter : 
Itfin pourtant de ne mancpier à répOH^fc 
dre à quoi que ce fbit de tout ce qu^ 
yo«s arve'z Sî ^ jq m'en vais examiner 
en pefia de mots le refte de vocr« diC 
tour&K 

Puifque .dojftc toute la Philofo^hie fa 
jcédttii à, vivrez beareufemcm ^ & ^a 
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e*cft à quoi cous les homimes rendent j 
que les uns mettent le bonheur de la 
vie dans une choie, les autres dans une 
autre ; que vous le mettez vous autres 
dans la volupté , & qu'au contraire vous 
mettez le i^fialheur de la vie dans la 
douleur , il feiut voir premièrement ce 
que c'eft , félon vous , que de vivre heu- 
reufcment ; & vous conviendrez , je 
croi , que s*il eft vrai qu'on puifïe vivre 
heureitx , il faut que ce qui fait notre 
bonheur foit tellement en notre pou- 
voir , qu'il ne dépende que de nous ; 
parce qu'on bonheur qui dépendroit 
d'ailleurs , & qu'on pourroit perdre , ne 
feroit pas un véritable bonheur. Or on 
ne peut pas efpérer de jouir toâjour$ 
d*un honneur qu'on croit pouvoir per« 
dre , ni fe défier toûpurs de la perpé- 
tuité de fan bonheur , fans fonger qu on 
deviendroit malheureux en le perdant. 
Comme donc on ne fâuroit être heu- 
leux Se vivre en crainte ; que ce n*eft 
point par une partie de la vie qu'on doit 
juger d'une vie heureufe , mais par 1^ 
vie toute entière ; & que celui qui croit 
pouvoir devenir malheureux , ne peut 
jamais être tout-à^fatt heureux ; par 
conféquent à mettre le bonheur dant 
la volupté, il cftimpoflible qu'on foii 
làsureox^ G 4 
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Mais lorfque par la fagelïe on s'eft 
rendu la vie neureufe , elle eft auffi par- 
faitement heureufe que la fageflTe mê- 
me dont elle eft l'ouvrage ; & alors il 
n'eft plus befoin d'attendre la fin de la 
vie pour appeller la vie heureufe , com- 
ité Hérodote écrit que Solon difoit à 
Créfus j mais il en eft comme de ce que 
TOUS alléguiez tantôt d'Epicure tou- 
chant la volupté , que la longueur du 
temps ne fait rien à rendre la vie heu- 
reufe. Cependant,quand il prétend que 
la volupté dont on joiiit dans un coure 
efpace de temps , n'eft pas moindre en 
èUe-mcme, que celle qui dure toujours, 
il parle très-inconfidérement, puilqu'en 
même temps qu'il met le fouverain 
bien dans la volupté , il nie que la vo- 
lupté puiffe être plus grande dans un 
temps infini que dans un efpace de 
temps limité. 

Pour celui qui met le fouverain bien 
^ns la vertu, il eft bien fondé à dire , 
que la vie eft parfaitement heureufe, 
<lès que la vie eft parfaite , Ôc qu'ainfî 
Je temps n'ajoute rien au fouverain 
^ bien. Mais celui qui croit que c*eft la 
volupté qui rend la vie heureufe , ne 
peut pas dire raifonnablement la mcma 
çhofe. Car fi la durée de la volupté 
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tf ajoûce rien à la volupté , la durée de 
la douleur n'ajoute rien non plus à la 
douleur ^ & fi la durée de la douleur 
augmente la douleur , il faut néceflài* 
rement que la durée de la volupté aug- 
mente aufE la volupté , ôc la rende plus 
defirable. 

Pourquoi donc Epicure , en parlant 
de Dieu, Tappelle-t-il toujours bien- 
heureux & éternel ? Car fi l'éternité du 
bonheur ne fait rien au bonheur, Ju- 
piter n'eft pas plus heureux que lui , 
puifqu'ils joliiâent tous deux du même 
ibuverain bien , qui eft la volupté. 
Mais Epicure eft fujet à la douleur : cela 
n'y fait rien : il ne laiflfe pas de pré- 
tendre que quand même on le brûleroit, 
il ne laiueroit pas de dire : Qiie^ceU eft 
doux ! Par où donc Jupiter peut-il Tem- 

{)orter fur lui, s'il ne l'emporte par 
'éternité ? Et que peut-il y avoir de 
meilleur dans toute Téternité , que la 
jouiflànce d'une volupté éternelle ? 

Mais de quoi fert-il de parler magni- 
fiquement , quand on ne parle pas con- 
féquemment ? Le bonheur de la vie , fé- 
lon tous , confifte dans la volupté du 
corps \ j'ajouterai ^ & même dans celle 
de l'efprit ; pourvu que celle-ci , corn- 
-me vousleprétcnde;^^ dépende de Tau- 

G5 
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«te. Or,cette volopté qui pourra ta tett^ 
fàre perpétttelle à un homme fagjC^ Leis^ 
cboies qui donnent dé la volupté ^ iie 
dépendent pas de lui , dès que ee n'eft: 

Îi^as dans la lagetTe que vous faites €on«- 
ifter fon bonheur ; natals dans les cbo»- 
fes que vous prétendez que . la fageflaè 
«loive acquérir pour la volupté, & qui 
étant entièrement étrangétes à là i^ 
•geflè , font fujettes au hazard ; Ac forte 
quepar là vous rendez la foitune mal- 
trelïe de votre bonheur ; & cependant: 
Epicure prétend que la forcunô n^eit 
^ien pour tin homme fage.. 

Mais , direz- vous , tout cela eft p^. 
confîdérable.. Epicure nous apprend qiae: 
ie Sage eft aflfez riche des feuls biens, 
de la nature, qui font aifez à avoif^Epi- 
cure die très-bien y & je n€ ftlis point 
contraire à ce qu'il dit en tek t mais il 
fe contrarie Icti-mêmej Car il foikiettt 
^u'il n'y a pas moins de volupté à fe 
nourrir des chofes les plus viles ,,& à lae 
l>oif e que <fe l'^a. ^ qu'à fe noureir des 
.plus délicates^ fie à fbôifc les liqurnsTS Ids. 
plus excellcntesJ^ SU Uifirit qne pçalr 
VivJre heuireiifemént il n'iippoctc pas. 
de quoi on vive, j'en ferais d'acconi^ 
êç je le lotterois mêi-œ , car il diroic 
^^K £t quand Soctaicc^ c^ ne âi£nc; 
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vxà cas de la volupté , dit que rien ne 
rend les viandes meilleures que Tapi 
petit , ni la boiflbn plus agréable que 
la foif , je l'écoute : mais je n'écoute pag 
tm homme qui parle comme s*il étoit 
auffi frugal que ( 51 ) Pifon , & qui vit 
comme auffi débauche que Gallonius : 
car je ne puis croire qu il penfe com- 
me il dit* 

Du rcfte, quand il dit que les richeH- 
fes naturelles font aifées à avoir, parce 
que la nature fe contente de peu, pour- 
quoi le dit-il ? Sans doute à caufe de 
Teftime qu'il fait de la volupté. Mais 
îorfqu'il dit que les chofes les plus vi- 
îes ne font pas moins de plaiïîr à maa- 
ger que les plus exquifes , non-feule- 
ment il manque de jugement , mais it 

marjque 

( 51 ) C*eficeF'tfêM qmfutatftilé Pifofru^ 
s caufe de fa grande fobrieté* Ciceron farlant d^ 
iui dans les Refilons Tufculanes , marque qu^il 
^*itm toAj»urs oppofé à la loi de ladiftribution du 
fr9mtnt frêpêfiefarGracchus i mais que cette M 
ayant pajU 9 il Arriva ^ue tians k temps que la 
difirikution du^froment ft faifoH , Pif9nfe frefentn 
'f0ur en recevoir fa part. Mors Xjrâccbus l'aya^ 
4^erfi y M reprocha qu*H s^oppofoit k la loi i mats^ 
;§uepMrtam U^prf^t«k. ZtPifinluiripondil:. 
l'eaipêcherai toâiours , aucaoc qt^ije pôuroii, 
que TOUS Ac d[i(pofisz de mon bien j maù^uacyl 
¥wss cû i^pdfeiez ,. je you^ixai ea avoir ma part, 

Ç6 
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manque aulïï de goût. C eft à ceux quï 
méprifent la volupté , à dire qu'ils ne 
préfèrent pas uo el^urgeon à un hareng. 
Mais un homme qui met, comme lui, 
le fouveram bien dans la volupté des 
fens , ne doit pas juger des choies par 
la raifon , mais par les fens ^ & il doit 
regarder comme meilleur ce qui eft le 
plus agréable aux fens* 

Mais je veux qu'on puiflè avoir de 
grandes voluptez pour peu , & prefquc 
pour rien ; je veux qu'on puiflè n'avoir 

f)as moins de plaifir à ne vivre que de 
égumes, comn>e Xénophon dit que 
faifoient les Perfes ^ qu'à être toujours 
en feftin comme les Syracufains , dont 
Platon blâme fi fort la délicatefle 5 en- 
fin je veux que la volupté foit auffi ù^ 
cile à avoir qu'il vous plaira de le fup- 
pofer; que dirons-nous delà douleur^ 
dont les tourmens font quelquefois S, 
cruels, que fi ta douleur eft le plus grand 
des maux , il eft impoffible que la vie 
dans de grandes douleurs foit neureufe^ 
Métrodore , qui eft prefquc un autre 
Epicure , dit qufix'eft être heureux que 
d'avoir une bonne conftitution > & de 
pouvoir s'aflîircr. qu'elle fera toujours 
^onne : mais quelqu'un peut-il s'auiirer 
d*ctre enfantéj, ientdis pas toute une 
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année y mais tout un jour ? Ainfi la dou^ 
leur étant le plus grand de tous les 
maux, il faudra qu'on foit toujours 
dans l'appréhenfion du plus grand de 
tous les maux y lors m£me qu'on n^aura 
aucune douleur , puifque la douleur 
peut fiirvenir à tout moment. Et conv 
ment une vie heureufc peut-elle s'ac- 
commoder avec la frayeur continuelle 
d'un mal extrême } 

Mais Epicure a donné le (ecret de ne 
pas fe foncier de la douleur. Il y a d'a- 
i>ord de l'abfurdité à dire , qu'on doive 
ne pas fe foucier d'un très-grand mal r 
maïs quel eft au fond le iccret qu'il 
donne ? ZMe très-grande Joulcnr ditre pe^.. 
Premièrement, qu'entendez- vous par 
-durer peu ; & puis , pourquoi une très* 
grande douleur l Parce qu'une très* 
grande douleur ne peut pas durer plu»- 
£eurs jours. Prenez garde qu'elle né 
puifïè durer plufieurs mois , à moins 
que vous n'entendiez parler d'une douù 
leur , qui tue auffi-tot qu'on en eft at- 
taqué. Mais qui craint une pareille 
jdouleur? 

J'aimerois bien mieux quelque fecret 
qui eût pu guérir la maladie qui a miné 
h long-temps à mes yeux , & puis enw 
porté Lttcios Odavius^ un des plus 



158" Dis YRArs Bteki 
honnêtes hommes du monde &des plurn 
aimabtes,& mon ami particulier. Quel* 
ks cruelles douleurs n'a-t-11 pas fou£* 
fertes , non pas une feule fois , & pei» 
de temps , mais à fréquentes & longues 
reprifes ! En quel étrange état ne l'ai- 
^ point vû,larfquilfentoitpartout le 
corps un feu qui le dévorojt } Comnae 

Eourtant il ne croyoit pas que la dou* 
îur fût le plus grand des maux , il ne^ 
s'eftimoit jpas miférable t il regardoit 
feulement fon état comme dur & la^ 
borieux ; mais il auroit été miférable ^ 
en nageant même dans les voluptez^ 
s'il avoit mené une vie Jionteufe & in* 
digne. 

Au reflre , quand vous dîtes qu'une 
grande douleu-: eft cource , 3c que cellir 
qui eft longue eft légère, je ne fai pa^ 
trop ce que vous voulez dire, car j'ai 
vu des douleurs & grandes & longues*. 
Il y a quelque chx>fe qui les rend plus 
jrolérables que tout ce que vous propa*» 
iez 'y> mais que vous ne fauriez mettre 
«n ufage y vous autres qui nectoyez pas: 
que ce qui eft honnête foit aimable de 
«>i-mcme. Ce (ont lés préceptes , ôc 
pour ainiî dire les loix que la force à'^ 
me donne aux homoies pour les em** 
4péehec d'être ,di&auu»ei;. iaiss la^dou^ 
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Icttr. Par là on appxend qu'il eft hon-^ 
teux , je ne dis pas de fe plaindre , car 
lÈcIa eft qaelqttefoîs même néceflfairet 
mais de fe lailfer aller aux gémilîcmcns 
& ai» cris ,. comme PfailoAete (jr) dans; 
la caverne de Lemnos^ 

Ser 

f^^) L*hijhtn ou U fMe de Phtieêtete eft telle. 
IlitM cêmpâgnon d^mnutfy lequel en mourant 
furie mentOeta, C obligea ^âr ferment a ne de* 
•hwvrtr janmhhperfonne où llamoît été mis dprès^ 
fil mort y après quoi U lui donna (on catquois rem- 
fit de pches teintes du fang de t Hydre. Dans Ia 
pme les ûrecs ^voulant aller ajfte^erTroye , furem 
0oenk far tOracîe , quiU ne pfiurroient jamais 
la prendre fans les ^ches à^ mnuie > ù-c^mme ik- 
fiivoient que Philoôiete les avait , ils le chenherent 
l^g- temps inutilement. Enfin f ayant trouvé y ils 
Ui demanderentpremserementdes notfvelles (PHiP^ 
^9k ; (S à^dbUrd il dit qu'il n*en favoit point ^ 
tjifii il lettr aima qu'il itoit mort i &'prege far 
eux de leur montrer U lieu ou il avoit été enterrer 
Une voulut pas l^leur dire , de peur de violer /oit 
fiyment '> mdis il le leur montra en frappant ia 
*erredtipftd. ^prhçehyiommeiheavfientei^ 
Marqué avec em^ parceque luifeulpoutmtfefervfr 
des flèches d'Hercule , U arriva qu'une des flèches- 
firtant du carquois lui tumba fur le pied dont il' 
d^oiffiapftta terre , lui fit une playe fi étrOnge,, 
^eiesOrecs n^en pouvant fov^rfr finfeUim , fk^ 
nnt contraints, de le dh arquer dans flfh de U0^ 
nos. Urfqu Achille dix ans après eut été tué par 
Viris y les Grecs defefperans de prendre Troye fans 
i^ fieehts fataks d'îfercufe , ènv^yerènt^ Wffie ià 
Umji9s y^ itiiflèétfbiMimitttfiege,jokaptêl 
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. Ses longs cris doidowcHx > & fi^ g^^ 
miffimens , 
Répandent dans les airs thorrewr dm 
fis tournons. 
Qu'Epicure fe mette en fa place s'il 
veut. 

Le noir venin de l* Hydre a fardant 

mes veines î 
QhjIs maux , quelles donleiers , quelles 
cruelles peines i 
Qu*Epicure loit Philoiîtete , & qu'il 
dife : Si la doulenr efl grande ^ elle dure 
feu. Il y a pourtant déjà dix ans qu'il 
fouffire des douleurs cruelles dans le 
fond de fon rocher. Si elle eft longue^ elle 
eft légère. Il donne des intervales & des 
relâches à fon gré ; mais font-ils fré- 
quens ? Et puis , quelle forte de relâche, 
quand le fouvenir des douleurs pa({ees 
eft encore tout fréquent , & qu'on eft à 
tout moment dans la frayeur qu'elles 
ne reviennent ! Qu'il meure , dit-il : ce 
feroit peut-être le meilleur y mais que 
devient alors ce qu'il dit ailleurs , qu'il 
y a toujours plus de volupté que de 
douleur dans la vie ^ Et (î cela e(( , ne 
faites-vous pas mal de lui conieiller de 

. mourir? 

iU guéri par U^CMti m des fis d*Efatlape iiltm 
,r4rU qn^ i'dv0ifjrovci%iUatKc$mb4(^^ 
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mourir ? Dites-lui plutôt qu'il eft indi- 
gne d'un homme de fe laifler abbatre à 
la douleur, & d'y fuccomber : car ce 
n eft qu'un pur verbiage que de dire : 
Si elle eft grande , elle eft courte i fi elle eft 
longue > elle eft légère. La vertu , la gran- 
deur d'ame , la parience & la force du 
couragefont les véritables fecrets pour 
appailer la douleur. 

Pour vous en convaincre fans aller 
plus loin , écoutez ce qu'Epicure lui- 
même dit en mourant , & voyez par là 
combien fes aâions font diâTérentes de 
fes dogmes. 

EpICURE a HERMAQjyBj^ALUT. 

Je fias aufliu heureux jour de ma vie ^ 
& en même temps au dernier y lorjqueje vous 
écris ced y& f ai des douleur s^ d'entrailles 
fi cruelles qu'on ny peut rien ajouter. On 
ne peut pas difcorivenir que ce ne foit 
là iin trcs-malheureux homme , fi la 
douleur eft le plus grand de tous les 
maux : mais écoutons-le lui-même. Tout 
cela pourtant eft compen/e par la joie que 
me donne le Jouvenir de mes dogme t» & 
des grandes découvertes que fat faites. 
Vous , cependant i pour marque de l' amitié 
que vous avez, toujours eue pour moi &poUr 
U Philofephie dès votre jeunejji ^Jouvenez^ 
vous d' avoir ^in des enfans de Métrodorç^ 
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Je ne préféré plus à une pareille motr^ 
ni celle de Léonidas^ ni ccUe d'Epami- 
nondas^ Celui-ei ayant défait les^Laeé-» 
démanietis à Maniinée , Se k ièncanc 
mourir d'une grande bleffure qu'il avoi€ 
re^ûc , demannia pfemiérement fi fotx 
bouclier n'étoit paint perdu 'y & quan4 
fes anais tout en pleurs lui eurent ré^ 
pondu que non , il leur demanda & les 
ennemis étoient en fuite ySilà réponfe 
ayant été telle qu'il la pouvoit foukaû 
ter , il cotmaanda qu'on lui arrachât le 
javelot quJr lai avoi^ percé le corps , 8^ 
l'abondance du fang qui £bctit y le fit 
expirer fur le champ dlan^la joie & d^ns 
taviâoire» Four Léomdta&RjDideSpar. 
te, il n'ayoit que trois ccm honûnc» 
avec lui poar dirputer le pa0age àc$ 
Thermopyles à 1 armée innonotrable 
des Perfes ; & cependant il ne lailTa pa$ 
de s'oppofer géncfeufememàeux 5 & il 
préféra une gloriei^e mof t à une fuit» 
honteufe. 

A la vérité, les iports des grands Capi« 
tailla ont quelque chofe de plus écla- 
tant que celle des Philofojphes,qui meo* 
rcnt ordinairement dans leur lit. Il faut 
cependant faire attention à ce qu'Epia 
cure dit en mourant, de la compenfàtion 
^uil trouve à fes grandes cbukurs dam 



ht jbie que le fouvenir de fes découver- 
tes lu|^ donne. Dans ces paroles j'en* 
tends la voix d'un PWloiophe : mais > 
Epicurc 5 vous avez oublié ce que vous 
étiez obligé de dire. Car fi les chofe» 
dont le fouvenir vous donne de la joie 
font vraies , c'eft-à-dire, fi vos écrits 
& vos découvertes font véritablement 
de vous , vous ne pouvez plus en avoir 
aïKnine joie , puifqu il ny a plus rien en 
vous cpe vous puiffiez fappedler aij 
piaifir du corps ^ &rque vous avez toà^ 
ptas foûtenuque eet^'efi eptefarrsf^pfft 
éui fûTps qHm'fcm awir dt^fla^ m dt At 

Ujoii. De quel paHc ? Si c'eft tftt» paffit 
<pi ait rapport au corps , je voi que 
vous arrêtez vos compter avec vos 
douleurs : mdis je ne voi pas que vous 
puiffiez mettre vos dotaicufs préfetates 
en bal^mceavecle fouvenir desplaifirs 
dont votre corps a joui. Si c'cft d un 
pa(ïe qui ait rapport à Tefprit , vous 
vous contredites r car vous avez toû- 
)«wrrs nié qu il pût y avoit aucun plaifit 
quin'eôt rapport au Corps. Mais pour- 
qooi recontMnftandez-vcHis fi inftamment 
les enfans de Métrodore ; & dans ittot 
office fî charitable ( eat jî veux bieix te 
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croire tel ) que trouvez - vous qui ait 
rapport au corps ? 

Tournez- vous de tous cotez , Tor- 
quatus , tournez-vous deçà , delà , tant 
que vous voudrez, vous ne trouverez 
rien dans cette belle lettre d'Epicure , 
qui s'accorde avec fa doftrine : au con- 
traire, il s'y réfute lui-même : & ce n'eft 
que par l'opinion qu'il a laiflce de fa 
probité & de Ces mœurs , que fes écrits 
ont eu tant de cours. Car le foin qu'il a 
de recommander de jeunes enfans , le 
fouvenir d'une amitié long-temps cul- 
tivée , & l'attention aux devoirs de la 
vie fur le point de mourir , marquent 
en lui une probité naturelle & gratuite, 
qui ne pouvoit alors être excitée ni par 
la volupté , ni par l'efpoir de la récom- 
penfe. Ainiî^pour être entièrement con-. 
vaincus que ce qui eft jufte & honnête 
eft defirable par lui-même , quel plus 
grand témoignage en cherchons-nous 
que celui que par fa lettre il nous en 
donne en mourant ? 

Mais comme après avoir traduit fa 
lettre prefque mot à mot, je croi devoir 
la loiier,quoi qu'elle ne s'accorde auca« 
nement avec/àdodrine ; auflî je trouve 
que fon Teftament eft noiî- feulement 
fort éloigné dç la g|:avité d'un Philofo^ 
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phô ; mais aufli fort diffèrent de fes 
propres dogmes. Car il aécritfouvent 
fort au long en plufîeurs endroits , & 
très-expreflement dans le livre que je 
viens de nommer. Que la mort ne mus 
touche en rien , farce que ce qui eft dans une 
entière dijjhlution n'a nul Jentitnent. Il ne 
dit pas bien clairement ce que c*eft qui 
eft alors dans une entière diflblution, 
mais je ne laifle pas d'entendre ce qu'il 
veut dire. 

Je demande cependant , puifque par 
cette diflblution , c'eft-à-dire par la 
mort , toute forte de fentiment eft é- 
teint ; & qu alors il ne refte plus rien 
qui nous appartienne ; pourquoi a-t-il 
tant de foin d'ordonner (35) qtè'Anyno^ 
moque & Timocrate fis héritiers donnenà 
tous les ans au mois (54) de Gamélion^tout 
ce qu'il faudra peur célébrer le jour de fa 
naijjknce , fuivant quHermaque l'aura ré^* 

&i^ 

(33)0» vùH dans Viogene Laërce , que Timo- 
crate itoit ftere de Mitrodore* ?ourAmynQmA^ 
que , il nen dit autre chofe , [mon qu*il itoit difm 
€iple & ami d'Epicure, 

il^) Ce mois itoit ainfi appelle parce que c*i^ 
toit celui où d*ordinaire les Athiniensfe mariaient^ 
& qui répond au mois de janvier y félon quel'- 
ques'uns» Onappelloit aujfi de la forte une efpète 
de Foèfic i feu (ris femblabU i fBpitbalame» 



tiSt D^s vu AI s Bifii^s 
^U s" Et que ehné^ne mois tout les vingùimef 
de U Lune , iU donnent anffi t^nt ce qnH 
faudra f^nr éditer aux avec iftU il a^oit 
phiiojèphjy & fonr hfn^rer fa mttmirc ^ 
ctlU de MitTùdore? 

Je ne puis pas nier que cela ne fort 
véritablement d'un homme du monde, 
& d'un homme humain & aimable^ 
mais je nie qu'il foit d'un Philofophe , 
& Air~tout d'iin Phyfiçien , <le fuppoler 
qu'il y ait un jour de la naifTance, qui re- 
vienne tous les ans, <[)upi ! le jour qui a 
ixk peut-il revenir plufieurs fois ? Ado- 
•rément non, Eft-ce un jour tout pareilî? 
JNullement; (îcen'eft lorfqu'après dos 
«îilliets d'années les aftres reviendroîïC 
'Cn même temps au point d*où ils étoienc 
alors partis. Il n'y a donc aucun jom: 
«atal. Maison l'appelle de cetie forte. 
tft^cô que je ne le favois pas ? A ia 
•bonne heure pourtaijt qu'il y en ait un, 
Pâudra-t-il le célébrer , même après la 
tnort ; & cela devra-t-il être ordonné 
jar le teftament d'un homme qui a pro- 
noncé comme une cfpècc d'oracle^ 
qu'après la mort nous n'avions plus de 
part à rien? 

Cela ne convient pas à un .homme qui 
^voit parcouruen^ cfpxit uneinfimcéde 
mondes , & uae infinité de régions, qui 



^ 
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timxx ni iîtuation , ni bornes. Démo* 
xrrite a^t-il jamais rien ordonné de fem- 
ilable i Je ne parle point des autres-, 
^ ne parle que de lui, parce que c'eft 
lui qu Epicure a principalement fuivi^ 
Que fi Epicure avoir à marquer un jour, 
pourquoi plutôt celui où il étoit né , 
que celui où il étoit devenu fage ? U 
licle feroit pas devenu , direz- vous , s'il 
n'étoit venu au monde; ni pareille- 
ment fi fa grand' mère n'y fût venue. 

C'eft à faire aux ignorans,Torquatus, 
de vouloir qu'après leur mort on fa(fc 
des feftins pour honorer leur mémoire. 
Et de quelle forte ces feftins-là fe pa£- 
iênt-ils, & combien y dit-on de mau- 
▼aifes plaifanteries ! Mais c'eft de quoi 
je ne parle point ; car je ne veux de dé- 
mêlé avec perfonne. Je vous dirai feu- 
lement , qull auroit beaucoup mieux 
valu que les amis d'Epicurc enflent 
^'eux-mêmes célébré le jour de fa naif- 
fance , & qu'il ne l'eût pas ordonné par 
fon teftament. 

Mais, pour revenir à notre fujet ( car 
noiis padions de la douleur, quand nous 
en avons été détournez par la lettre 
d'Epicure ) voici comme je croi devoir 
argumenter là-deflus. Celui qui eft dans 
le plus <grand des maax,^iic peut pas. 
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tant qu'il y eft , être heureux. Or le Sa- 
ge eft toujours heureux , & il eft pour- 
tant quelquefois dans la douleur. Donc 
la douleur n'eft pas le plus grand des 
maux. 

Au rcfte , que veut-on dire que les 
voluptez pafTces ne font jamais écoulées 
pour le Sage y Se qu'à Tégard des maux, 
il faut ne s'en pas reffouvenir } Eft-ce 
donc qu'il dépend de nous , de nous £bu- 
venir ou non } Thémiftocle répondit un 
jour à Simonide, ou à quelque autre qui 
lui promettoit de lui apprendre l'art de 
la mémoire : J'aimerois mieux que vous 
me puffiez apprendre l'art d'oublier : 
car je me reflbuviens malgré moi de ce 
que je ne veux pas ; & je ne puis publier 
ce que je voudrois. La réponfe de Thé-» 
miftoclecft ingénieufe y & au fond le 
fou venir & l'oubli dépendent Ci peu de 
nous , que c'eft exercer trop d'empire 
pour un Philofophe , que de défendre 
de fe fouvenir. Car c'eft uneefpèce de 
commandement de Manlius , ou peut- 
être quelque chofe de plus dur , que de 
me commander ce qu'il m'eft impoflî- 
ble de faire. Mais d'où vient qu'Epicure 
veut que j'oublie les maux paflcz , puif. 
que le fouvenir en fait plaifir ? En quoi 
, nos proverbes font bien plus véritables 
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^tks dogmes ; car on dit ordinaire- 
pient : les mMuxpajfiz, fint agrédhles. Eui 
hpide die fort bien dans un vers , qui 
eft connu de tout le monde , Se que ft 
rendrai , fi je puis : 
Des maux qnon a Jbuffens , le fiuvenir 
efi dêHx. 
, Quant au fouvenir des plaifics;qu on 
a eus , fi vous eni;^ndiez parler drs plai* 
£rs tels que ceux dont Marins banni , 
dénué de toutes chofes , & caché dans 
un marais , pouvoir adoucir le malheur 
de Ton état » en Te reiTouvenant de Tes 
triomphes, je ferois de votre fentimenc, 
parce que la vie d'un homme fage ne 
pourroit être parfaitement heureufc 
jufqu'à la fin , s'il venoit à perdre en- 
tièrement la mémoire de tout ce qu'il a 
fait de lotiable : mai&VDUsautres ^^vôus 
ne vous rendes laviq heurenfcjiiqiie par. 
le fouvenir des voluptez corporelles 
dont vous avez joiii : car fi vous enad- 
mettiez d'autres, vou$ auriez tort de 
foâtenir que le cotps a toujours part à 
ioûs les plaifirs de Terprit. , 
, Que u une volupté corporelle fait 
encore plaifir , quand elle eft pafTée, 
je ne comprends pas pourquoi Ariftoic 
fe moque fi fort de TEpigramme de Sar- 
d^nâpale, où. ce Roi de Syrie fc vante 

H 
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d'avoir en) porté toutes les volupwz »* 
vec lui dans le tombeau. Car comment^ 
dit^ il y a^c41 pu ièntir après la mort des 
pf aiiirs que même durajit fa vie il n a pâ 
fentir que dans le moment qu'il en 
îouiflbit i Les voîuptcz du corps .{•nt 
donc paflagéres , & s'oiivolent dans un 
itiftant 'y Se fouvbni , comme itapftte , 
diles laHS*nt plâtocdequoi s'en repen* 
(ir y que de quoi s'en louvenir agréa^ 
Uemenc 

^ Scipion TAfriiquam étoit bien toot 
autrement heureux ^ iètfqa'aprcs avoir 
4it{ J5 )àfaPatrie : 

Ceffcz^Rome , cejfez. : de le refte quieft 
aduùrajsrle , il afâlte : 
-^ De vtcs tra:u0mC' guxrners i/ûfte gbin 

tt £ttt, Çz, )oie des taiavamc i^*il a ùmî^ 
ferts ^ TK]tm vïnèei^ vous ^ qu'oix.£«& la 

ûenntt 

' ( Bl>) ^ /)»/ des^éfmJ^Êni^uî^ > ^1 itûMfwiê 

dommage ^e dc^^tirm Us ait npfùrH^ iim^ mu* 
tttei:cai on a entieremera perdu iipn du premier 
'veni &^ quant au fécond ^quoi que ScuMèti d^ 
t^fiiui^gràndf feifomagjttH^p^ehtikufmiiier^ 
q^ les mts éf les autres ont di^erfennnpgtbesoi^ 
Une fui fi cela nerifu^pùmàcequeMtCicérêm 
en cet en4ro:t y lorfqu'après n avoir que cité le C0Me^ 
fnewcemetit du premier vers » il dit i Heliqua 
f*à6aiast. 



ùètmt 4es vcXnfiet qu^Mi^ eaifs. Il: rap^ 
pefio4ffis fob ^e^ilt des: duof^ qui 
cf'oiarattaiité tttlflriôti âux Toloptez de 
tor]bs ^ftr^oos , tous ûcrpartM point d^ 

- M^9^e que trètis éîoss , que nms \éê 
{^firs^coitcof tes douleurs de l'eifrit 
demvsEiraaxpiatfirs &'au)<doDleûrsda« 
coips, ooanmenr pouves-vons le fcâ*^ 
tenir? Qjpi, Torqaaras » car |e fai à 
^ ja& patio f»e; pceMst-^iwiis j»»ais 
plaiur à rien qui n'ait rapport au corps^ 
ft rien né vow iiit4k'ptaciâr far Ui« 
tfième ^ & &fiti qoè te^ o^f y ait ià partf 
.^ kafe là votte digûité , votre mérite^ 
& la réptfîtation de W8f6 vertu, donc 
f d^di^'^tli' i fe n€rmat|>la5kr x|ue dé 
^dquis ehofe do biett- moiÀsJConfidéi^ 
tàUea (i^iid^ii^^Tômpeârsân pDâ»»* 
iRptme ihsraq^^i^ittifd^^musiéctives ^ 
^umdr>raû$iife£, q^afld^ vou^feûilteceï» 
terftiftoifej ^i&'que yous tfietchez à 
>fbuy inftvmr^ de ^cmî^ qui ar jamais 
été fttît'y £t diPtoufet !4ii ocâtemiie^ db^ 
faysytcnit ôebpfo^s^jpom^tuiVaù eovp^ 
4:^nfeo70u6i(ftlri^^ pte?'tJûis ftatutf, 

chafle , un lieu agréable , la^bdie ôiâfc. 
Ami de Êiwoitas^ ( dit fifé dîfols la vô- 
«Oy ^MuMflfiri»tfiHift'6si^i^fayaiiti voifc 



diriez j-cfue .paa^^vicms cela regàr4c te 
cjo»imodà:e2t,dtoQ4>rp$j) toute <^,^.<^^ 
|e, le raporteï*you8 purcmeniî au cprpsj 
& n'y trouvez* Ypus. rieUcqui y Qi^a faite 
de foi-même quelque plaifir, indépen- 
dtimmcm^du corpîs i.-Qtt vgous ferez très- 
opiniâtre^fi vouspbiiUirQBÀ Toûteniiî k|tie 
» tout ce que je yi^s; de r/aiBii manquer fe 
rapporte au corps ; ou , û vosas avouez 
que non , il faut que vous renoncleic à 
tout» la dofÊtrme.d'Epkitre fur b( vq- 

lupté^ . • -.v; ;.;! -ri.'fi ^' - .. ^ ?. -'■ 'ù 

- Qj^nt à cè que vjoui moz dit , que les 
plaifirs & le» peines" de Keiprit font au- 
deflus des peines & des plaifirs du corps, 

tarce.que Tefprit euibraflc lepréfent, 
î pa^c , & laveoir ^ :& qiie le corps . ne 
joiiît quedu préfçnt .r «ciment pôuc- 
f ie^vous. mo p^eiiyf f i^^què celtri) quiîfe 
yi^jouit de quelque ç^^fe pour ranwwu: 
de moi , en ait plus de jpie que moi* 
Inême? ta volupté deiriefpm; dltesl- 
vous ^ yient deja y<?lujptérdu; corps ; .& 
jelle eft plu5igrfWKiçjque?oflle\lujcorps 5 
^'par làVPii&^ÎB^^jque celui qui prend 
part à la jaiA4e^fl<lu'WeV;djplttS de 
joie que celui mêmeii à U joie duquel il 
prend part. , - ; , , - -, 

. .^^se^nvpuI^tjfairevot^Sagcheu- 
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nez d'avoir de bien plus grandes volup- 
xtz d efprit , & bien plus durables que 
éelles du corps , vous ne prenez pas 
garde à une chéfe : c'eft que par là vous 
ki donnez auflî des peines d'efprit bien 
plus grandes & bien plus étendues que 
toutes celles du corps ; &qu'ain(î,de 
toute néceffité,'vorus Tendez quelque- 
fois trèi^ifijfératle teioï que vous vou- 
lez rendre toujours heureux j à quoi ce-" 
pendant y ous ne parviendrez jamais, 
tant que vous rapporterez toutes çhofes 
à la volupté & à la douleur. 

C'eft pourquoi^ Totquatus , il faut 
c3îercher'<iuerque^ autre fouverafn bieii 
pour rhoninîe'cjuéla volupté , & laiffer 
la volupté aux bêtes , que vous appeliez 
en témoignage là-dcHiis, La nature mê- 
lée en les portant à faire beaucoup de 
chofe& pénibtes , dômme d'élever leurs 
petits-, ne fait-elle pas voir en quelque, 
forte ^u^ellelôur à pro'}>oré quelque au- , 
tte choffe que la feule volupté? Les tour- 
tef elles &! lesf oifeaux de paflage aiment 
à aller d'un lieu à un autre , & feplai- 
fènt àiix voyages. Il y en^ a qui volent 
ibô^ôur^ pâb bat^dés^, & qui imitent en: 
qtiélqué feçbhleé affeînblée^ des Villes; 
&il y^dn aaùâî*en qùiTôn voit je ne 
fiii qâetlô^ marques de piété , de coû- 
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Aoiflfancê, He mprooire , ^ mêmç <Ia^ 
^ifçipline. . . . - 

" X,e§ beteç a^vuronic 4onp W çJleç çle% 
images deiayqrw^uHîawe^fliftingn^^ 
ie la volupté j Se il n'y auça. de ver uk 
4ans leç ho^în^ qi^ pa»r Pamour 4^ 
Ù volifptc : ,& npi;$ g:,qif ic^ç que rhon^^p, 
n^; qui c|t . fi fpf t ^^ji^ ^effif? dç^ tout 1^ 
rQÎle4c$'aiui»4iç;^ 

qvçi u apjwtienni? qH*àlui f«ii^^ ! S'il -f^rr 
ii)ii:j:appxvtfij:WfHiproçw D^ ç^mn 
fes à la voluf^q^ jÇfns do^tô les bê^^ 
JCcraportei^î^sii^ à^ bea\içojap fur npg^ j 

quil le^r (çu.cQ4fCîriaï>;,Je^r lqupm% 
apondaniiïieni to^t ce qiVil fau; paujfi 
ieur no.urj:içu|:e jj &• qije i^ous , avec, 
IjHawfïuji, dq t;i:^f ^ ^ i¥)»f ayons % 

. J^ t^e p9w:r^ d9Aç j^©âîs. croire q^i^ 
le..rauYer4fft bieft) dcjç feftWWçSf fc-d^^ 
bêtes ne ipit que Iç. mêpaç* Si ftptfs n^ 
devons avoir , cppçïwô ell^^^ q^ie la va^ 
lugÊÇ ppup Q|^îh>^î^'^iMl l>^&>in d«: 
s^adoweiÇ. Wtfà,Kmdô ,(^^^ ^ <^i 
f(;iç^ce^ :> Qa^,^f>«^QW>!dfi^^^ 
â.açqu^çii], jaot dçjnernip f Ç^â^ir^^pQîi^ 
jvès.çan>n(iqiî'5$pi??cès.n'%VO^ wsi ^fi^^. 
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ttoopes de cavalerie 8c d'infanterie, Se 
s'il n'avoic fait un pom de bateaux for 
rHellefpont, & percé le mont Athos^ 
que pour avoir le plaifir de traverser la 
mer à pied , & de faire palTerone flot« 
à travers une montagne* 

Si , lorfqu'il pailà avec tant de forces 
en Grèce , quelqu'un lin avoit demandé 
le (u^t d'un ii grand appareil de guerre | 
& qu'il eik repondu que c'étoit pour 
avoir du nitel du mont (jtf ) Hymecce) 
^s doute on auroit trouvé que cela 
n'en valciis pas la peine. Et nou» autres^^ 
MOUS nous efforçons toute la vie à ren*' 
dre le Sage accompli en toute» fbrtes-dé 
connoif&nces & de vertus ^ & ce ne 
(ûWi pas feulement les montagnes & lc9 
mers que nous voulons qu'il traverfe \ 
nous voulons qu'il embratle en mêm0 
temps , le ciel , la terre , la mer , & tour 
l'univers ; Se pourquoi > uniquement 
pour la volupté. C'eft fe donnier bien de 
la peine pour du mieU 

Croyez- 

( 5 « ) (feft un mont de tonique , i trhp^ dé 
éipanee d'Athims y & dmt It m'tel étm extrême'^ 
ment efiimê. Jlya des gem qt» mu prétendH fur 
t$ta le grand appareU.de Xerxès centré les Aihé^ 
niens n*avoit guire eu de fondement pltu confidé^ 
rabiey & qufi y avoit itS porté par un fdidecitf^ 
Mtimm > m M avoit vanti iêf figues d^Atkmu 

H4 
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Croyez-moi , Torquatus , nous foiii^ 
xpcs nez pour quelque chofe de plus iio- 
ble & de plus grand. Confidcrez toutes 
les facultez de l'ame , qui conferve la 
mémoire d'une infinité de faits & d'eC- 
pcces , qui voit la conféqnencc des 
chofes,ce quieftune forte de divina- 
tion ; qui fait régler fes defirs par la 
bienféance 8c par la pudeur ; qui règar^ 
de la juftice comme une fidèle gardien* 
ne de la fociété des hommes ; & qui: 
dans les fatigues, & dans les périls, s'ar- 
me d'un ferme mépris delà douleur 6c 
de la mort. Confidérez enfuite toute la:, 
ftrudurc du corps humain , & vous ver- 
rez que tout y femfcle fait pour tenir 
compagnie à la vertuv& P^^^ ^^ fervir.. 
Que fi , à regard même du corps , il y a 
beaucoup, de chofes préférables à la vo- 
lupté, côa^me la beauté, la force, la- 
giîité , &. la fanté -, à combien plus fortci 
r^iifQo en peut- on dire autant de Tef- 
prit , dans lequel les Anciens ont crà 
qu il y avoit quelque chofe de célelèe 
4^ de, divin? 

, Si le fouverain bien confiftoit dans la 
lÊolupté , comme vous le dites , il fau- 
droit fouhaiter de pouvoir pafïèr les 
jours 8c les nuits fans aucune interrup- 
tion , dans la joiiiflance de toutes les. 
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Yoliçtez qui'pourroicnt charmer da- 
vahfâge les fens , & les enyVrer de plai- 
fin Mais y a^uil un homme digne du 
nom d'homme, qui voulût joîîk tout un 
jour d'une pareille volupté ? Peut-êtr€ 
cpe les Gyrénéens,les feftateurs d'AriC 
tippc , ne le tcfuferoient pas : pour vos 
gens , ils font plus retenus la-de({us, 
qcœique les autres foient plus fermes 
dans leurs principes. 

Mais parcourons en efprit , non pas 
cex|u il y a de principal dans les fcien- 
c^ , mais ce qui regarde feulement les 
ans ; & laiflSuït à part Homère > Archi- 
leqae^ & Pindare ; je vous demande ,' 
croyez- vous que Phidias , quePolyclè- 
le , & que Zeuxis aient jamais eu la vo- 
lupté en vue dans leur arr? Un artifan 
dmc > un fimple ouvrier qui voudra 
faire debeUes figures, fe fera un plus 
noble objet, qu'un excellent citoyen i 
Romain , qui le propofera de faire de 
belles a&ions? D'où vient, à votre avis, ' 
laxaufe de votreetreur là^^effus , d'une 
erreur fi prodigièufe^ £ répandufc par ^ 
toiEt^ fi ce n'efbdexeiqttè celui duiapro- 
nonqéque le fou verain bien confiftoit 
dans la volupté , n'a pas appelle au con- \ 
feil là-delïus , la partie de l'efpriroù 
lifide la taifi:^ ^i& laisigeir& \ vazxi qu'il > 

H5* 



Or i/ç ww dftmwde: Sîili yr a dcst 
I^iiXT(iCAr EpiciftÇQet^jadmec7aiiMi)ooni« 

qihUs,niî jpuiff^ii:4îîwcww& volupté TO«?rà 

ge puiflèauflîêcre iionronk d« iaêtBC'2r. 
I}ii42ï, TQ?iqa«ipjî>. HQn-bwiëQgcs. de 
«flX qiri' oiu âeéj loiie» pac Hpmé^De*;; 

a^4fAiéacftfe(k€t;, liftât b».6iQgei:4fciîpsi 
Romains:^ l^^ge&4e q9w& de ^vsocce:» 
nmifon jivoua np veiîrc»: pciionDc qui: 
aiiï été loa4pQurraîiQir ctéuHi OKfidicqdti 
afcifan d^rvolg^pti»^ Ce meft pas là œrj 
<pie portienjc les inicripioions iaoko aooii»; 
«juOTensiptfblifô;. ^ ^ , 

Voyez l*inftf iptioîtf aicQ: po^n Cala^ 

vmx ftiéiiqic' st Kttmnmsfmmi wtme ùé:J$i^ 
fmmeréttom kféé^i Cjaxj^â-:;raaso 
qttfist](>uii k imoû(feaic reoomyi^€adfà^ 

pai!c& qu^il étoile {da$ émp^à^ que toncr 
aurtce: (kns ceifai legardoi; ki Yoluptéd 
£i.li}i%]tti 0£i23jâgfiro(ti$JifEifi^dA |ei^ 



gens'icrom an jouf habites dans leurs 
incérèts , & qu'ils ne feront rien que ce 
qui leor conviendra le plus ^ dirons^ 
BOUS qu'ils font hetireufement ne^, êc 
qu'ils donnent de grandes efpérancear 
pour l'aveDir > Ne voyez- vous pas quel 
défordre de quel renverfemem de pâu 
leils principes poarroiem pcodaire dani^ 
toute lafociécéî Ce feroit en ôter les^ 
iienùâts , & la reconnoiflànce , qui eti 
font les plus gpand^ iiens^. Car fi tous 
ne faîtes riet^ que poui? vous-même , 8C 
pour Taipancageqtte vous en efpére^ , cà 
îioBi pkis une grâce que vxyvts faites ; 
ceflrua trafic que tous^ cherche» à faire^ 
& 011 ne doit^ (avoir aucun gré à celi^ 
€|oi ne fait rieii que pour £oa propre i^» 
tét^ 

Il faut piareiltement que vontès S» 
vertus'tomkeiit eut» le mépris, d^ que 
la volupté viendra àpréàdre le dfeflUs :* 
& fi une £cM& on compte Thonnêtecé 
wmc rien » il ne fer^p^ aifêd^mpêeher 
ieSage de^f^laidpr^ler auxchofesmè- 
meslesi pèue hofAetïTi^;^^ Ètiftii*, ptiut? ne 
pas mTétewdiJedttviUMJagôJ ÇUaSr- ^ n*au- 
rois iamais^ feût ) i) fe« c^efei* véritable^ 
TOrtu£em>e kpocteà^favioluptévôl c^eftr 
fur quoi , TofqcKrtûs , vous n'âveiî rien à 
a^endrctde^Qi^ 31 ¥0« rf^vea befokr 
^ue de vous» H 6 
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Regardez- vous donc vous-même ait- 
dedans ; examinez-vous avec foin , & 
<iemandez-voiis lequel vous aimerie^c 
l'e mieux , ou de paffer tranquillement- 
toute votre vie dans le fein de la vo- 
lupté , fans nulle douleur , & ce que- 
vous avez accoûcurpé d'ajouter vous 
autres , mais qui n*eft pas paflîble , fans 
aucune crainte de douleur^ ou bien de 
vous rendre utile à toute la terre , en* 
étendant votre fecoUrs fuc tous ceux 
ui en auroient befom -^ ôc d'avoir à- 
oufffir pour cela tout ce qur'Hercule a 
foufFert dans fos travaux. J'exigerois de 
vous que vous me répondiffiez, & je- 
vous y obligerois^ autant qu'il me fè- 
foit poflîble,.fi je ne craignois que vous^ 
aie diflîez qu'Hercule même dans tout- 
ce quil a jamais exécuté pour ie bien 
4e l'univers, n'a jamais jrien faic que - 
dans la vue de la volupté. 

Après que j-eus ainft parlé : Je ren- 
d|:ai compte dé tout ceci oà il Faudra^ 
me dit Torqu^tuç 5 & quoi que je pûflfe 
y^^répondre qt^fejuçï ch^e de jmoi-mc^; 
me > j'aime pourtaojt mieux aller, trou*^ ■ 
v^r nos amis, qui fcmt |>Jus prêts là-def- 
fus que moi. Jêcrôi , kû dis-je , que- 
vous voulez parler de Syron & de Pki- 
lodeme , qiji font d^ très-gcas de bien. 
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8c de très-favans hommes. Vous f'avez. 
dit, reprit-il. Hé bien, faites comme il 
vous plaira, repartis-)e -, mais n'auroit- 
il'pas été à propos que Triaritis eût dit 
<]uelque chofe fur notre difpute ? Nul- 
lement, répondit Torcjoatus en foû- 
riant. Car encore , vous difputez dou- 
cement contre nous ^ mais pour lui, iî 
fait comme les Stoïciens , il nous mal- 
traite, & ne nous ménage en rien. Je 
ferai bien plus hardi à l'avenir, répliqua: 
Triarius : car je ferai muni cte tour cô 
que je viens d*éntendre ; mais je ne vous 
attaquerai pas que vous n'ayez été biea 
préparé par ceux que vous voulez con- 
lulter. Et après cela notre difputt & 
notre promenade finirent» 



Fin- an ficônd Livrc^ 



\ ' ' ' 
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[ B ctoi ,,9ïi^Tt*s ^ <}|ié quand 
^ la Volupté plaideroit elle-mê-^ 
me /a caufe y il feroit inipoffi«» 
ble qu'elle ne fât pas con-. 
vaincue par mon dernier livre; & qu'eU 
le ne cédât pas à la dignité de Ton ad-> 
verfaire , fi l'opiniâtreté de fes défcn- 
feurs ne s'y oppofbit» Il y auroit, en ef- 
fet , trop d'impudence à elle de difputcr 
davantage contre la vertu j de préférer 
ccijui tt'^cft qu'agréable àcc qui efthott- 
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liStç; dr<te-foûf€nk qoe la â^nrualitc" 
iesfhd&ts dxuGotf^t^ |>féfërable à la 
iàfiwaâioA Se aux^avam^es^e refprie^ 
C/eft pourauoi lenvoyims-la ^ en lai 
erdoattanç âefe t^nk-dàm fes bornes ^ 
âe pot» qu^ paAj(ès. cbannes Se par feS' 
illufions , die ne nous détourne de la^ 
ie€bcrct«d;fuiioc4M>îc auffi^ kopoctance* 
que^oelte dont- il eft maifltcnant quef- 
tk)!ft» Car its^agit chtibuverain bien ; 5^ 
aprèfr avQ^ir momtè an* on: ne pem le- 
ttrouvôrymidatts lavoîi^é, nLdans la* 
pjciva«oo4ola<loaieuc j&qti^nepetit* 
ytmKa^rok^^s ki vercii, qui eft au def- ' 
fifixti^ couO|s cfeofes , il latït estaminer^ 
€A quoi it^nfitte^Of ^quoi queje croie 
B&m'^e' pus raal acquité de ce, qu'il y 
a«ott< ài dSie- contre lés^ Epicurieôs^ if* 
faiiMBcm^ plUf» dfe^Fcer & plïti dé vii' 
«]bin:{KKâ> rcfo^e^4èi3toiïcieîi&, contre* 

pmé. Car, lorfqtt*ocva4 parifer contre!^ 
Ttolap«é y commeceu* qui e» foâtien- - 
rmM l»te«&i^fèri^ ni bien fubtife ," nt^ 
bi0l^]pifofiimJs', lii-tti%nè f onrïptw dâii^ 
€Së»*^pt(^;<l(^*âeî%âÀons^ ^ eeux^ottt^ 
afl&|fd4 eu* iJibirt^s^lteauiià^ 
Bé^à lôf Yi^ftëré. lt)icareinêîYie dit qu'H? 
ne fiot peîhç difptfeer dé ta yolUptci/ 
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qu au lieu de s'amufer à laprouverjîl* 
ne faut que l'indiquer. Aufli notre dif-- 
pijte entre Torquatus & njai a été toute 
îimplej il n'y a rien eu d'obTcur» ni 
d'embarrafle dans ce qu'il a dit ; & il me 
femble que tout ce que )'ai dit eft clair 
& aifé à entendre.. , .i 

Il n'eft pas tout-à-fait fi facile 4e fei 
tirer d'afFaire d'avec les Stoïciens. Vous . 
favez combien leur manière de difpucer 
eft fubtile , ou plutôt épineufe j fur-tout 
avec nous autres RomaiQs ^ qui fomoics^ 
quelqu^Ris obligçïi^de fp^ire desjnms »• 
Se d'impofçr à.de nouvelles' cbofer de - 
nouveaux noms^C'eft de qupic^en-." 
dant on ne devra pas être furpris^ poor 
peu qu'on fonge qu'en quelque art que 
ce foitj^ Wf<^c l'ufage n!w:eft.pas.€ai-î, 
cpre commun , il, faut, quftjppprjçiaij)^i*.t 
mer ce qui eit.p4J?tiquli€c,â qlMHlueraHî ^1 
on invente des te/rmes panucul^eijf ,i; Oe [ 
là vient que les Dialefticiéns fclcs Phy^ 
ficiens Grecs fe fervent aflczfouvent de 
mots ^connus aurçile des G^f ^çsi. I^et * 
<Jéometres , les l^ficjpns &j^$ Gf^Mi9«-i 
na^ijiens ont auiK lçifr;ï^fig^e:ipa«^> 
Lji Rhétorique, donc l'rufàgç & ^en4 pai:i; 
tout ^ a pàrçiliement.fes tei:mç? qui lui* 
font propres : & &n$ parler davantage : 
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ttfans pourf oient- its faire quelque cho- 
fe dans leurs métiers , s'ils ne fe fer».' 
voient de mots que nous ne connoiflbns 
point , & qui ne lont en ufage que par* 
mi eux? L'Agriculture qui eft Ci éloignée 
de toute fort© d'éloquence , à mefure 
qu'elle a inventé quelque chofe de nou- 
veau , elle l'a exprimé par de nouveaux 
termes : & il eft d'autant plus permis k 
un Philofophe d en ufer de même , que 
la Philofophie étant proprement l'arc 
de la vie , c'cft par confequent un art 
qui doit avoir tes termes propres , & 
duquel on nefauroitbien dilcourir avec 
les feols termes ordinaires de la fociété» 
Or, de tous les Philofophes , les Stoï- 
ciens font ceui^ qui ont fait le plus de 
mots nouveaux : & on peut dire de Ze- 
non leur Chef , qu'il a plutôt inventé 
des mots, que des chofcs. Que fî dans 
ime langue qui pafle pour plus abon- 
dante que la nôtre, la Gxéce n'a pas 
trouve matrvais que des hommes fa- 
vans , ayant à parler de chofes qui n'é- 
toienr pas en ufage dans le public , fe 
fervifïênt d'expreflions inufitées ; à 
combien plus forte raifon doit-on avoir 
une pareille indulgence pour moi , qui 
ofe le premier traiter des mêmes chofe» 
dans notre langues 
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Mais s'il m'efl: arrivé quelcjucfois étç 
dire ( & ^ 1 ai4it fouvenx , même avec 
quelque murmua:c> tailc cJela parc de^ 
Grecs , que de ta part de ceux d'^entrc 
tious qui veulent paÛer plutôt pour 
Grecs que pour Romains) ft, dis-je, 
j ai avance que notre langue n*eft poini: 
inférieure a la Grejcque en richeflrc& 
^'expreHIons ^ mais qu'elle lui eft mê^ 
me lupérieure , c^eft maintenant qu'il 
faut eUayer de le prouver dans les arts 
^ appartiennent le plus à l^ Grèce, & 
^e nQU$ ayons reç^s d'elle. Car à l'é« 
g^r4 de certains termes , comme de 
ceux de Phiiofiphie > de. Rh/iori^ , dq 
t>ialeiiic^tt€ j de Ghmme^ Se àtM^pte, 
quoi que peut-être nous aurions pu le^ 
rendre par des termes qui nous tulTent 
propres ,. cependant parce qu'un ancien 
ufage les a reçus , je le^ regarde coin*, 
me étant de notre Langue, Et voilà ce 
que j'avois à dire touchant les^ mots ex* 
f raordinaires dont je me fuis quelque. 
fois fervi. Quant aux chofes dont je 
parle ici , j'appréhende quelquefois ^ 
BrutiK, qu'on ne me blâme de vous 
écrire far des matières de Philofophie ^ 
à vous qui avez fait de fi grands pro- 

Srès dans tout ce que la Philofophie a, 
e meilleur. Et véritablement , u je le 
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£ufois dans la vue de vous apprendre 
qadque chofe , on auroic («jet de mt 
blâmer r mais ie fuis biea éiaigné de to 
prétendre r & quand je- vous icris là^^ 
de&s , ce n'eft pas pour vous inftnur# 
de ce que vouis fâvex mieux que' moi \ 
mais c'^fi que f'aime à m'entretenii 
avec vKMu ;.& que je vous regarde 4Com« 
jQoeuH excellent juge de toucss les éco-^ 
dc sj a u fquel l es oous^uaiis fommes zA^Vk^^ 
Bex Ymxï Ss t'auiié^ 

Commo j*itois un jour àTuTcalum ^ 
de qu'ayant eu befoin de quelques lin 
vres , j'icoîs ailé dan&ia T^liocbéqu^ 
^jeuiàe I;ucttllas p^urlef pteïidre^ j'y 
tromrai Çacon , que jâr ne iave4s pas qià 
yfâty&qui y écoitaffis avçc quamic^ 
de Uiftes^autouF delu^. Vous f^vez qu'^ 
avoit une avidité infatiablede lire, juf^- 
ques là, quefouvent dans lèÇériat ipcr 
me, pendant que les Sénateurs s'Ojl&in^ 
bloient , il A; meuoit à lire, Cms ip /o^o^ 
cierde ce qp*onen diroit, & fans dé- 
rober pourtant \\n momçnç de temps k 
ce qui! ctevoità.l^ Républiqu*!, Lorf- 
que je le trouvai^ il étoit au milieu de» 
Mvres , compoe m homme qui n*avoiç 
aucune autre chofeà fwe , & il fem-> 
Woit, pour ainfi dire, qu'il les voulût 
dévorer» Nous étant donc aio&rencon^ 
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treztous deux (ans y fonger , il ie levaî 
auflî-tôt \ 6c après les premiers compli^ 
mens qu't>n fc fait en ces fortes de ren-i 
contres : Hé:, que venez- vous faire ici ,• 
me 4it-il ? Apparemment que vous ve- 
nez de votre maifon. Si je vous y avois» 
crû, je. n'aurois pas manqué d'y allers 
Hier , lui dis^ je , dès que les Jeux (j) for» 
tent commencez , je fortis de la ville ,: 
& je vins l^Coitçhaz moi». Ce qui poL^ 
amené ici , c*eft que fy fuis venu checi- 
cher quelques livres : en voilà une 
grande quantité, aue je fonte^ite que 
liotre jeune Lucullus (x) pmîCç ^biav 
connoître un jour; Car qaoi qbe Icfoin 
de ion éducation vous regarde plus qucr 
perfonne, j'aimerois mieux qu*il prîr 
|)laiiîr aux livres , qu'à toutes les attires 

beautez. 

. (t) On àpp^ihh Jcax c^etifes7l$niams^ Itsy 

fpeélacles publics qui pf faifoieni.ûu en l^hanneur, 

des Vieux , ou en f honneur de quelque illiifirt: 

mon i tu pour Je diirertiffemm du FubHe. 

(%) Il itott neveu de ce tt^puUus^^ qm aprh 
plufieurs grandes expéditions > & après plufieurt 
nf'iBoires rempeniés fkr Mtthridate ^ fe retira ent- 
ièrement de fadmmifkration de la Républiques^ 
& rendit fa retraite fameufe par la Comptuof$i4 d^l 
fes fefiins (^ de fa dépenCe. ^and il fut avancée 
en âge y l'eCprit lui baiffa tellement y qu*ilfuimn. 
fous la tutelle de fon frère , père du [eum Lucullus 
éonf Ciceron parle ici» , , 
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beamèz de fa maifon :'& je vôudrois 
ija'il pût cedalnblef uii jdut à fbn père ^ 
écànotte Cépion, & à Vous, à qui il ap- 
partient de fi près. Ce n' eft pas même 
làns fujet que je m'intérefle à ce qui le 
regacde ^ j'y fais obUgé par le foûvenit 
defocLayeul Cépion, xjtïe'j'ai toujours 
prtioiiiérènjeni eftimé , &: q\H , félon 
nioi , feroit maintenant un des première 
hommes de la République, s*il vivoit ; 
Se jai continuellement devant les yeux 
iMCviius , qui éioit uft excellent hom«* 
xne , Se qoi a toujours été lié d*âmitié Se 
dcientiraensavecmoi*' — 
, Vous faites bien , me dit Càton , de 
conferver chèrement la mértiôire de 
deuf homtnes qui voc&s ont recomman^ 
déleuES cûfeuirparleurs' teftamenfsj & 
iefiiis bien aife de voir que vous àÎBitz 
le letiné-Luaillus. Qu^n.t au^bx^ dé foti 
édiication ,^ qbe^yous^ dites \tA me re- 
garde plus que perfonne , je ne refufe 
pas de le prendre ;mai^>v&u9 vouloir 
^ém4^9^ voos y aïrociea\rec moi-. Ce 
ijueîjt^YOuspuic ajouter ,'Cî'èftqu-ilmé 
fàaAt donnée djêjà beaucèup d^ mar-i 
pcpjfis d-utï excellent naturel':' ïriaisVoui 
^ovîcz de quelâge il eft; Je le voi bien, 
Jui dis- je : & c'pft auffi dans c^et âge qu'il 
{aiitr>coiimie]iceri àJl^^fbfinet 4'&fpî:it j 



a^ qoe- quand: il aura pris une bonne 

teifmue» H fuifle être fJbs len létatt do 

$'ilever à quelque càojfede grande C'eft 

à quoi il faut que tious travaillions en« 

femkle y teprtt-il » & de quoi itoos nous 

«ntrecieudf ans pl^ d'une Ibia : cepen* 

dan( aâ^y^t^s-^eM; , s'il Téus plaît. 

, Mais » vpa^ , contiuiiast^H ^ qui are^ 

tant i^ livres chez vous^ quels livres 

Teniez- tous càencber ici! J'y venoti 

prendre ^ lui dis-ie.» quelques Cimimei^ 

tareûrsrd'Ari&oce^pour lès iire petodadk 

^^yonail^ploifir ; ce que Yous^fairoz 

qui ne nous ari^ve guère ni Àt'un nilà 

i'siutFe. Qnt |'auroi$'bieh mieux aiàlé y 

4it-il, que vous vous fvtSicz adonné 4^1» 

leâiure! des Sjcmck»^ : €Sit s'il y ai quek 

^'un qui^ye cfdtre^ntÂt^qnunai^ 

y:c y qu'^n'y aiiu^bieb qïie dasài fatiî^ei^ 

su I c'^ft'ypuiU!A&r$,.yoôs'yrrbpfttswfe; 

puif^u^âfafoiid hous pen£ona «onréébk 

ie même, ne devciez-vom pa^ aioins 

qu7i|n ai^Cfe de^ner dediâârens n6nis4 

uffe mème<iio{éî CftP/ilsi'y àpiûhnàiii 

£é^ncç^e ifençMnens' eatare mnw^lltn'y 

en a qfie étinêihi elË^effionst^ HoUo- 

^em , cep}ih}UA»C'^l^ ciar tanrqcte vous 

admettrez au tilènibce des^ 1d£^9 quuk 

que autre ebofe'qub cdlqtû ^ hpBi^oe^ 

k q«¥jir0usfiUff^iiql]éiliyDaipidq^ 



tfèefcofe à rechercher; veus ittindtet 
en <}uelqtte forte le flambeau de Thon^ 
nètetéy Se vous décruiCiec la vetla m£» 

Ce font là ées paroles magnifias ^ 
loi dis- je ; mais ne voyez- voes pas que 
c'cft une magnificence qui vous eft côm*- 
)»tt&e avec Pyrrhon , & avec Arîfton , 
qui font toutes les chofes égales , & fur 
lèfifoels |e voudrois bien /avoir ce que 
vous penfcz. Ce que je penfe , répon^ 
Ât-il ; c'eft q«e les gens de bièii juftcs , 
larme»» Se modérez , qfiti ont été dans 
iaRépuMique , & dont nous avcms ouï 
parler , ou que nous avons vus , & qui 
xmt fait tant de chofes loUables , fans 
ascune autre inAfruâion que celle de la 
nànure, oût été bien mieux inftr^'ts pat 
fa nature fèûle , qu*ïk n'auroient pu 
lette par la Phik>fophfe , s'ils en a- 
vôiént fiiivi quelque autife que^celle qui 
nMâhet au nombre des biens que ce qui 
eft honnête, ni au nombre des Mnaulc 
que<equi^eft hènteux. Pour toutes tèn 
«itres^ feiaîe^ de Philofophîe, qui tiéUw 
nent'lesuiH^s p}uB^ le^ «Mitres moins-, 
qu'eivpeut ïÈiéwe quelque autre choib 
iqoe fct vettu aurang des biens, & quek 
que autre chofe que le vite au rang des 
tnaiR , je: CMvque mon^euleméat elkAg 
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lie cpntùbuent point à nous rendre 
meilleurs ^ mais que mên^e elles cor^ 
xompenc la nature* Caj fi on ne con- 
vient qu'il n'y a rien de bien que ce qui 
eft honnête , il eft impoffible de prou- 
ver que la vertu rende la vie heureufe : 
j&cela6tc,àquoi la Philofophie peut- 
plie être bonne ; puifque, fi le Sage peut 
être malheureux , je ne voi pas qu'on 
4oive faire grand cas des promelTes or- 
gueilleufes 4e la vertu. 

Tout ce que vous avez dit jufqu^ici, 
Caton, lui répliquai- je, vous pourrie:^ 
le dire de même, quand vous fuivxicx 
i*opinion de Pyrrhon , ou celle d' Arif- 
ton : car vous^n 'ignorez pas qu'ils met- 
toientnon-ieulement le louverain bien^ 
fnais le feul & unique bien ( qui eft ce 
jquevpus voulez ) dans ce qui eft hon- 
XKtp \ d'où il s'enfuit ( comme vous le 
voulez pareillement ) que le Sage eft 
toujours heureux. Approuvez - vous 
^onc leur fent^ment , ôç croyez- vous 
flu'il faille le fuivre ? Nullement , ré- 
pondit-il : car le propre de la Gige(ïc 
pétant de favoir faire choix des çhofes 
^ui font conformes à la nature, ceux 
qui les ont tellement égalé toutes qu'ils 
4i*ont laiffe aucun lieu de choifir entre 
Icfs unes & Iqs a^pcç^, tio^t plus laiCfc 
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de vertu parmi les hommes. Vous dites 
fort bien, lui dis- je; mais* ne faites- 
Touspas comme eux , quand vous dires 
qu'il n'y a rien de bien que ce qui eft 
jufte & honnête : & quand vous orez 
toute forte de diftinétion entre tout le 
leftc > Si jeTôtois , vous auriez raifon ,. 
dit-il j mais je la laifle, Comment cela^ 
repris^je? Si la vertu feuk, fi ce que 
vous appeliez honnête , fi ce qui eft 
jufte , loiiablé , & convenable ( car jo 
me fers de plufieurs mots pour mo 
mieux faire entendre) fi, dis-je, cela 
feul eft Tunique bien, qu'aura-t-on de 
plus à rechercher ? Et s'il n'y a rien de 
mal que ce qui eft honteux , maUhon- 
nête, indécent , méchant, vicieux 8c 
iftdigne (carc'eft encore pour me mieux 
Êdre entendre que je me fers de plu-» 
fieurs termes ) que peut- il y a voie à6 
plus à éviter? Comme vous n'ignorer 
pas , dit-il, ce que j'aurois à vous ré- 
pondre là-defïus , &que je vous foup-» 
çonne de vouloir tirer avantage de quel* 
que courte réponfe que je vous ferois^ 
je ne vous répondrai point féparémenc 
fiir chaque chofe : mais puifque nous eiï 
avons le loifir , je veux bien , à moins? 
que vous ne le jugiez inutile , vous ex- 
pofer toute la doArme de Zénqn & de$ 

I 
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Stoïciens. Cela ne peut l'être, lui dis- 
je , & fervita même beaucoup à éclair- 
cir ce que nous cherchons^ Voyons 
donc , reprit-il , fi je pourrai en venir 
à bout , honobft^nt ce qu'il y a d'ob^ 
fcnr & de difficile à démêler dans leur 
doftrine. Car fi autrefois les mots Grecs 
dont on fe fervit d'abord pour l'cxpli^ 
mer , parurent étranges avant que Tu,- 
iageles eût rendus familiers, que fera- 
ce fi je viens à .qn introduire de nou^ 
veaux dans notre langue ? 
' Il n'y 'a rien en cela, lui dis-je, qui 
^oive vous faire de la peine ; car s'il ^ 
iété permis à Zenon d'inventer denou- 
velles expreffions , pour faire entendre 
ce qu'il avoir découvert de nouveau, 
pourquoi le femblable ne fcra-t-il pas 
permis à Caton ? Du refte , il ne fera* 
pas toujours néceflTaire 4e rendre un 
mot Grec par un autre, comme les mau» 
vais Interprètes ,- fur - tout lorfqu'on 
pourra mieux faire entendre la même 
;cAofe par quelque autre mot* Pour moi, 
quand il eft queftion de traduire , fi ce 
que lesGrecs difent en une feule parole^ 

Î'e ne puis pas le rendre.de même, je 
'exprime enplufîeurs mots 5 quelque^ 
fois auffi je me fers dû mot Grec, quand 
je n'eftîrouY^p^.nt dans ftotre UtnguQ 
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^pû puifle y répondre parfaitement. Et 
<:'eft , à mon avis ^ une permiflîon qu'on 
^oit nous donner , à moins qu'on ne 
prétende que c'eft un privilège réfervé 
aux mots ( 3 ) d'EphiPpies , & A*Acrato^ 
f hères , & qu'il ne faut pas l'étendre à 
<eux de Protgmines , & à! Afofroïgmines^ 
qu'on pourroit pourtant rendre en no- 
tre langue par ceux de f référez. , & de 
rejettez. , ou par quelques autres fem- 
l>lables« Je vous luis obligé de me fc* 
courir , comme vous faites ^ «ne répon- 
dit-il. Ainfi , à l'égard des termes que 
TOUS venez de me fournir , je m'en fer- 
virai plutôt que des termes Grecs ; & 
dans les atnres vous m'aiderez , fi vous 
voyez que je fois embarrafTé. Je le fe* 
rai, lui dis- je j mais courage, la fortune 

aide 

( 3J On vritfar ti que Us mots <f Epliippif s Çf 

^Acratophorcs étoient dès lors en ufage à Kome^ 

teliti ^*£p]iippies , €ompâfi de la prépojition f ^ ^ 

i'twt qui fignifie un cheval ^ ét$k employé pour 

^gniper une felle, & veut dire proprement Ml 

lur-ckev^al, de mime que nous difons un fur tour, 

un far- faix. Horace s* en efi fcfvi dans fttfre^ 

-miere Satyre- O^îat epkippia bo< pî^cr, optât 

atarc caballas. Celui 4*acratophr»re qui veut dire 

fnprement porte- vin , fignifioit un vafe à Mettre 

dit vin > à porter du vin. ^uantr aux mois df 

procgmcnîf , dr* J'apoprocgûQcqçi» , ils/ontiitÉ^ 

f^ftiftent exftiquei^ iLaki taui-le Mre. ' ^ 
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.aide aux braves gens : & que pourrions^ 
nous faire de mieux ; 

Ceux dont je fuis la dodrine , reprit 
alors Caton, tiennent que dès que i'a- 
iiimal eft.né ( car c'cft par là qu'il faut 
commencer ) il eft naturellement ençlia 
âs'aimer, & àaimer laconfervation de 
fon être ^ & de tout ce qui y a quelque, 
rapport 3 & qu'au ço^i traire il eft natUi. 
xellempnt aliéné 4e topt ce qui en peut 
<aufer la deftrudion. Or cela fe prouve 
^n ce que les enfjns , avan^ que d'avoir 
aucun Sentiment de plaifir ou de dou^» 
Heur , ont envie de ce qui leur eft falu^ 
taire , & rejettetit ce qui leur eft nuifi* 
ble : ce qu ils ne feroient pas , s^ils n'ai- 
inoient la confervation de leur être, & 
s'ils n*cn craignoienjt 1^ dettruâion. Il 
fcroit même impof&ble qu'ils euffent 
alors aucune envie , s'ils n'avoient un 
Sentiment par lequel ils fe fauvent eux^ 
inêmes : & c'eft de là que l'amour, que 
chacun a pour fa propre ponfprvatipn, 
^ pris fon origine^ 
^= La plupart des Stoïciens ne croient 

ÎTas que parmi les principes naturcls,par 
„efquels on eft porté à s'aimer, la vo- 
lupté ait aucun lieu; Se je fuis fort de . 
Ijçur fentimcnt 5 parce que fî la nature 
jgcfùït mis. quèjque aurait de vplupt^ 



j 



c/ajîs les premières chofes qu'elle fait 
dc/îrer , il feroit à craindre que de là 
on ne pût tirer Bien des conlcquence» 
honteufes. Du fefte , une grande preuve 
que le premier deiîr que Ta nature a mis^ 
en nous , n'eft autre chofe que la con- 
fervation de ce qu'elle nous a donné 
d'abord , c'eft qu'il n'y a perfonne qui 
n'aime mieux avoir toutes les parties de 
fon corps dans une parfaite intégrité ;, 
que de les avoir contrefaites ou eftro- 
piées. 

Pour ce qui eft ' des connoiflances , & 
cïes compréhenfions de l'efprit , nous 
croyons qu'il eft naturel de les recher^ 
cher pour elles-mêmes , parce qu'elles- 
ont en elles-mêmes quelque chofe qui 
embraflè & qui renferme une vérité : Se 
cette inclination de k nature fc voit 
dans les enfans , qui font ravis , lorfque 
d'eux-mêmes, & par leur propre raifon- 
nement, ils ont découvert quelque cho- 
fe , qui d'ailleurs pourtant ne leur im- 
porte en rien. Selon nous , les arts mé- 
ritent auflî d'eux-mêmes qu'on s'y ap- 
plique, parce qu'ils font l'ouvrage de 
l'intelligence, du raifonnement, & delà 
méthode. Enfin, nous croyons qu'il 
n'y a rien pour quoi la nature nous ait 
doîmé plus d'aver (ion que pour un con-* 
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fentement intérieur à ce qui nou&paroîr^ 
faux. 

Quant aux difFérentcs^ parties dont le 
corps de Taninial eft compofc , les unes 
femblcnt avoir été données par la na- 
ture pour un ufage déterminé , comme- 
les. yeux , les pieds, les jambes, les> 
mains , & tout le dedans du corps, dont 
les Médecins nous expliquent les difFé- 
rentes fondions ; les autres paroifTent: 
li'avoir été données pour aucun ufage , 
mais pour fervir d'ornement , comme : 
la barbe & les mammelles aux hom- 
jnes, la queue aux paons, & les ài(£ém. 
irentes couleurs de plum,es aux pigeons^ 
f t de tout ceci , qui ne regarde que leh 
premiers élpmens de la nature, vous 
voyez avec quplje féchcreflè & quelle- 
aridité je vous je;i parle ^ parce que la» 
^atiére n'efl: pas fufceptible d'orne- 
xnens. Quand le fujet qu q|i traite eft 
grand de lui-même,alors la magnificen- 
ce des chofes entraîne celle des paroles, . 
6c tout le difcours en a plus de dignité 
6c plus de force* Cela eft comme vous, 
dites, lui répondis- je 5 mais quand le 
fuj^t dont on parle eft bon de lui-même,, 
fout ce qu'on en dit clairement me pa- 
roît bien dit. Ilyauroit delà puérilité- 
à vouloir parler elégamtnent de.cer «ai?- 
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•fies matières ; en parler clairement de 
intelligiblement , c'eft tout ce que doit 
/aire un homme fage & habile. Conti- 
nuons donc, reprit-il , & pu'fquc nous 
en étions demeurez aux premiers prin- 
cipes de la nature , aufquels tout fe doit 
rapporter,voici la première divifion qui 
vient enfuite. 

Nous appelions- ç/?/wi4^/^ ( car c'efl: 
aihfi que je croi qu'il faut traduire «f /«- 
TC9 ) ce qui eft conforme à la nature , 
ou qui eft tel qu'on le juge devoir être 
choifi , à càufe de ce qui le rend digne 
ct'eftime ; & ce que j'appelle ici ^ftitne > 
Zenon l'appelle À^ia-^ & nous appel- 
tons méfnrifabU tovx ce qui eft oppofé à^ 
ce que nous venons de dire. Suppofant 
donc que ce qui eft conforme à la na-- 
icure eft defoi-mcme à retenir , & que 
ce qui y eft contraire eft à rejetter , le 
premier office ou le premier devoir na- 
turel de l'homme ( car c'eft ain(î que je 
traduis x,ub%^ùf) eft de fe conlervet 
-dans l'état de fa nature ;. enfuite , de^ 
s'attacher à ce qui y eft conforme , Se 
-d'éviter ce qui y eft contraire : ce qui 
étant fait , il pafle au choix des autre^^ 
devoirs ; après il fe propofe de faire un 
choix qui foit durable \ & enfin , lorC- 
«l'il comnxence à pouvoir connoîtré 
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ce que c'cft que le bien , & ce qu'on 
peutappeller de cette forte, il vient à 
taire un choix ferme , conftànt , Se con- 
venable àla nature. Car la première in- 
clination de rhomme le porte à ce qvdr 
eft conforme à la nature ; mais du mo- 
jnent qu'il commence à avoir de Tin- 
telligence , & qu'il vient à voir l'ordre, 
& la liaifonj de toutes chofes, dès-lors 
il vient à en faire plus de cas que de 
tout ce qu'il avoit aimé d'abord ; &c le 
•fruit qu'il recueille de fon intelligence 
& de la raifon , eft de juger que le fou*, 
.verain bien de l'homme , le bien qu'on 
doit eftimer & rechercher pour lui- 
même, confifte dans ceque les Stoï*- 
ciens appellent ô/xpXc^/a, Se que, s'il 
vous plaît, nous appellerons convenance. 
Comme donc c'eft à ce fouverain biea 
que tout ce qu'oiJ fait de bien doit fc 
japporter , il faut par conféquent y rap- 
porter ce qui eft honnête : car encore 
-que l'honnêteté foit un bien poftérieur 
aux premiers biens de la nature , c'eft 
pourtant le feul qui mérite d'être re^ 
cherché pour lui-même , & par fa pro- 
pre dignité : & quant aux premiers biens 
naturels, ce n'eft point pour eux-mêmes 
.qu'ils méritent d'être recherchez. D'au- 
cant auflî que les devoirs donc j'ai parlé 
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^m leur fource dans les commencement^ 
de la nature , il faut audî les y rappor- 
©er , afin qu'on puiflfe dire véritable- 
ment que tout fe rapporte à la conferv 
vation des premiers biens naturels % 
quoi que pourtant il ne faille pas les y 
rapporter comme à un fouverain bien* 
Car dansr les premières inclinations de? 
la nature il ne peut y avoir d'aâiot> 
honnête : ce n'eft qu'enfuite que Phon-t 
ncteté vient à fe former : mais quoi» 
qu elle ne foie venue qu'après , elle eft 
tellement félon la nature, qu elle nous^ 
porte bien plus fortement à fa recher-* 
che 9 que tous les premiers biens nato* 
xels. 

Il ne faut pas toutefois s'imaginer 
pour cela qu'il y ait deux fouverainsr 
biens : mais comme fi on avoir deflein^ 
de lancer un javelot , ou de tirer une 
flèche en quelque endroit , ilfaudroit: 
Élire tout ce qu'il femdroit pour frappée 
Fendroit où on vife : ainfi v lorfque nous, 
difons qu'on doit s'appliquer à:^ la; con-' 
fervation desL premiers biens de la na-^ 
ïute , nous le Afonè dans^ un fens* pa^ 
icil, &• pour faire entendre qu'il faut 
s^appliquer à les conferver , afin qu'ils^ 
fervent à- parvenir à la fin qu'on fè pro— 
j[o{e y, &, queula j^iftice &. L'honnêteté^. 



4'une bonne aâ:ion étant comme le ti^r 
qu'on veut frapper, ce foit là le fbuvc-^ 
rain bien quon recherche; & que le 
tefte ne foit que comme lemoyen qu*oî> > 
choilît pour y atteindre. 

Or tous les devoirs de la vie ayant; 
Jeur fource dans les principes de la na- 
lure, il faut auflîquelafageflTe y ait la 
fienne. Mais comme il arrive affez {bu- 
vent que celui qu'on a recommandé à 
quelqu'un, vient dans la fuite à faire 
plus de cas de celui à qui on Ta recom- 
mandé , que de celui qui l'a recomman- 
dé, il ne faut pas s'étonner que les hom- 
TOÇS ayant été recommandez à la fageffe 

Ear les principes de la nature , la fagefle 
mr devienne enfuiteplus chère que les 
principes qui les avoient recommandca& 
a elle. De même aufS que les membres 
nous ont été donnez , non pour toutes 
fortes d'ufages, mais pour certaines 
fonâions-; d,e même le defir de Tame- 
appelle par le3 Grecs op/"» , nous a été: 
donné avjec la droite raifon , non pour 
ibivre toute forte de genrede vie , mais 
pour nous adonner à une certainef orme 
de vivre. Gomme toute forte de gefte 
ne convient pas non plus à un Comé- 
dien , ni toute forte de mouvement à un 
Danfeur ; mais que l'un & l'autre doi* 
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'ftnt régler tous leurs geftes & tous leurs 
iti(mveinens d'une certaine noaniére; 
auffi toute forte de train de vie n'eft 
jjas ce qu'on ie doit propofer à fuivre ; 
mais feulement un certain genre de vie,, 
qui confifte en ce que nous appelions 
conforme & convenable à la nature. 

Car nous ne croyons pas que la fa*- 
gedefoit femblableni àVart de navi* 
ger, ni à celui de la Médecine ^ mais 
aux deux autres que je viens dé dire>. 
en ce que leur produftion eft toute ren- 
fermée en eux-mêmes -, avec cette difFé- 
rence pourtant que ce qui eft bien fait> 
dans chacun de ces dèuxarts^ u^en com« 
prend pas toutes les parties ; au lieu-, 
que dajis la; fagefle les avions droites- 
& vertùeufes , que les Grecs appellent 
n^ÇfùiifAciti , comprennent tout ce^ 
qu'il Y a dans la vertu j le feul art de la^ 
4gefl(e ayant l'avantage de renfermei 
tout en lui-même. C'eft donc mal à 
propos que le but de l'art de la Méde-^ 
©ne & de Fart de naviger , . qui ne pro* 
duifènt rien que hors d'eux-mêmes , eft - 
œmparé avec le but de la fagcfïe, quà^ 
comprend en elle-même tout ce qu'elle* 
produit. Cat elle embrafle la juftice 8t: 
ta grandeur d ame en telle forte, qu'elle^ 
eavilàfi^e- tous les accidens de la vie:* 
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comme au deflbus d'elle. Mais on ne 
pourra jamais parvenir aux vertus que 
je viens de dire , qu'on ne foit convainc 
eu qu'il n'y a aucune véritable difFéren* 
ce -entre les chofes^ qu'en ce qu'elles . 
foat honnêtes ou homeufes. 

Voyons maintenant ^ comment tout 
cela-(irit admirablement des principes 
que I ai d'abord établis. Car le but de la 
iagefle ( j'appelle , comme vous voyez^ 
tantôt d'une façon , tantôt d'une autre, 
ce que les Grecs appellent tIx®» , & 

i)eut-être que je l'appellerai auffi la fin ) 
e bdtde la lageffc étant donc de vi- 
vre convenablement) & conformément 
à là-nature , il s'^nfuitde néceflîté que 
-•le Sage mène toujours une vie parfaite- 
ment beureufe de tout point j qu'il n'eft - 
embarralféde rien ; que rienne lui fair 
obftacle ,& qu'il n*a befoin de quoi que 
ce foit. Et quant à cela 3 qui ne regarde 
pas moins le bonheur de toute la vie 
que ladodrinetdont je parle, c'eft fun 
quoi la grande éloquence pomrroit avoir 
un beau champ j &- où'ellepourroit em- 
jployer heureufement le cnoix^des pa* 
rôles , & la gravité des fencences : mais 
les conclu/îons courtes& vives des Stojf^ 
ciens me plaifent davantage ; . & voici . 
comment ils argumentent. 
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Tout ce qui efl bon , efi loiiablc s tout ce 
fù efi louable > efi honnête s donc tout ce 
^ui efi honnête, efi bon» Ne trouvez-voui 
pas que la conféqacnce eft bien tirée ?^ 
Vous le devez rcar vous voyez qu'elle ' 
eft tirée dés^ deux premières propofi^ 
tions. Ot des deux membres* dont une 
conclufion eft tirée*, c'èft d'ordinaire 
contre lepremier qu'on dîfpute: com- 
me donc on ne peut pas difconvenir que 
tout ce oui eft iouabie ne foit honnête , 
il faut , u on ne veut pas demeurer d'ac- 
cord de là propofition, nier que tout 
ce qui eft' bon foit loiiàblè. Mais on 
répond -à cela , qu'il eft abfurde de dire 
qu'il y ait un Bien qui ne foit pas defi- 
ittble ; que ce bien foit defîrable , Sa. 
qu'il ne plaife pas ; qu'il plajfe , & qu'il 
ire foit pas> digne d'être choifi ; qu'it 
foit digne d'être choifi , Se qu'il ne mé-' 
me pas d'être approuvé ; & qu'il ne 
fditpas^par coûfcquent lôuable,& hon- 
nête; 

- Je demande enfuite. Quelqu'un pouf- 
roit-il fe glorifier d'une vie miférable, 
on nefe pas glorifier d'une vie heureu- 
fè ? G'eft d(>nc feulement d'une vie heu- 
reufe qu'on peutfe glorifier; & par 
conféquent une vie heureufe eft digne. 
de gloire.. Or c'eft'ccqui ne p^ut con^^ 
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:venir àtion droit qu'à une vie honnête^ 
de par conféquent une vie honnête elV 
une vie heureûfe. De plus,comme il.fauç: 
qu'un homme,pour mériter d'être loiié^, 
ait quelque chofe en lui défi excellent^.. 
& de fi digne de louange, qu à càufe dé- 
cela oa puifle à bon droitle dire heureux, , 
il s'enfuit auffi qu'on peut dîreàbon droit' 
que la vie d'un tel homme eft heureûfe i' 
& puifque c eft l'honnêteté de la vie qui 
rend la vie heuteufe , il n'y a par con- 
séquent rien de bien qoe ce qui eft hon-- 
nête. Ce qu'il eft pareillement impoffi-- 
ble de nier , c'eft qu'il puifle y avoir 
d'homme d^un courage terme & élevé, . 
fi on ne coji vient que la douleur n'eft' 
point un maL^Car , de même que celui 
qui met la mort au nombre des maux y^ 
ne peut pas ne la pas craindre j de même 
il eft impoflîble que celui qui croit que" 
quelque chofe eft véritablement u» 
jnal , ne s'en foucie pas , & le méprife* 
Cr comme c'eft une chofe dont tout le ' 
jctondè demeure d'accord , il s'enfuit 
que celui qui a l'ame grande , & le côu^ 
rage ferme & élevé , mépf ife & compte/ 
pour rien tout ce qui lui peut ari:i ver ; 
&par là-on vient à prouver qu'il n'y a 
par conféquent rien dé mal que ce qui 
eftïionteux. Au refte ^j'hommedont j^ ' 
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parlé ici -, cet homme excellent , ferme,^ 
iûtrépide^ & qui croit toute forte d-ac-* 
ddens au deflous de lui ; cet homme , . 
dis- je ,^ que nou* voulons former , ic 
que nous cherchons , .doit avoir en mê- - 
me tcmjis une^noble confiance^ en lui- 
même , envifager d!un œil ferme le 
jjaffé , le préfent , M l'avenir ySc juger 
fitien de lui-même , qu'il foit inébran- 
Êible à croire qu'il ne peut arriver au-- 
cttn mal à un homme fage. Et par là oiï : 
vient encore à^comprendre qu'il n'y a- 
rien de bien que ce qui eft honnête 5 . &c^ 
4}^ede vivre honnêtement, c'eft^à-dire 
vivre dans l'amour & dans la pratique 
éê la vettu, c'eft mener véritablement- 
œie vie heureufe. . 

• Je n'ignore pas que même entreleô • 
Philofophes,qui mettent le fôuveraiiï^ 
bien dans le« connoilïances de l^fprît, . 
ïl y a beaucoup d'opinions difl^entesj . 
mais quoi qu'elles aient toutes quelque 
ehofede vicieux , cependant celles qui- 
le font confifter dans les connoiflfànces 
de Pefprit jointes àla vertu, font à mon* 
avis , fort préférables^, non-feulement, 
aux trois , quj féparant la volupté dU' 
fouverain bien , l'ont établi , ou dans 
la volupté 5 ou dans la ccflation de la 
douleur , ou dans, les premiers biens de: 
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la nature ; mais auflî aux crois atttrey> 
qui croyant-ïa ve«u trop foible fans 
quelque fecours , lui ont ajouté cha-» 
eune des trois , quelqu'une des troi^ 
chofesque je viensde dirc-Durefte,. 
je trouve également ab{urdes& les 
Philofophes qui ont mis le fouverai» 
bien dans la fcience ; &. ceux- qui ne 
mettant aucune difFérenceentre les cho-k 
fcs y difent que le Sage ne peut être heu- 
reux qu'en ne préférant aucune chofe à 
une autre j femhlables à certains Aca- 
démiciens , qu'on dit qui tiennent qua 
le fouverain bien , &le principal devoir 
duSageeft de fe tenir en garderont re les 
apparences , & de fufpcndre toujours 
foïï jugement. Il cft aifé de réfuter les 
ttns & les autres : mais pourquoi perdre' 
du temps à prouver ce qui eA évident r 
Et n'eftf il pas évidentquè s ila'y apoinc 
de choix a. faire entre les chofes qui 
font contraires à la nature , & celles» 
qui y font conformes , on fupprime en- 
tièrement tout ce qu on recherche ,. SC 
qu'on loue le plus dans la pTudence ? 

Apres ^voir ainii rejette les opinions 
que je viens de marquer , ^& celles qui 
y reuemblentjil ne refte plus que celle 
qui met le fouverain bien à vivre avec: 
unexelIecoûnoiHancevdes chofes, qu'ont 
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fâche choifîr celles qui conviennent à- 
fa nature y & rejetter celles qui y fonr 
contraires-: c*eft-à-dire, à vivre con^ei 
ïiablement , & conformément à la na- 
ture. Car dans tous les autres arts,quan4 
on dit que quelque chofc eft artiftemenc 
fiiit , cela s'entend toujours d*une opé*. 
ration extérieure de l*art , & d'une pro- 
dUdion au dehors ( ce que fes Grecs ap^ 
pellent vaty%vvtiiAurndf ) mais à l'égard 
du Sage y ce qui eft (àgement fait doit 
toujours s'entendre du principe inté-- 
rieur qui le fait agir 5 parce que tout ce 
qui part de lui doit être accompli de 
tout point ; comme ayant en lui-même 
le feul & unique bien qu'il fautrecherw 
cher. Or , de même que c'cft pécher que* 
de trahir fa patrie, d'outraeer ks pa- 
ïens , & de piller les Temples , toutes 
aûions dont Tefftt coniîfte au dehors ; 
demême, c'eft pécher contre la fageflè 
que de craindre , que d*ctre affligé, que 
d'avoir des fentimens déréglez , quand 
tout cela ne prodùiroit rien au dehors.. 
Et comme, les mauvaifes adions font 
mauvaifes , non-feulement dans leur 
eflèt , mais d'elles-mêmes, & dans leur 
principe ; auflî tout ce qui eft' felôn la 
vertu eft intérieurement & radicale<- 
ment bon & droit , indépendamment: 



4e toute produftion au dehors. ; 
Venons maintenant à la définition dit 
Bien dont nous avons déjà tant parlée- 
Toutes celles qu'on en donne font un 
peu différentes les unes dtes autres, mais 
elles reviennent toutes à la même cho- 
Jfe. Pour moi , je fuis de l'avis de Dio- 
gène le Storcien , qui définit le bien , ce 
qui eft parfait de fa nature j & qui die ,. 
que ce qui vient à lafuite du bien, & qui- 
jeft avantageux (car c*eft ainfi que je 
rends «îf«A»^« ) eft une émanation,., 
ou un état provenant d'une nature par- 
laite. Or^comme les notions fe forment- 
dans Tefprit , ou par l'ulage qu'on a de*' 
cHofes ,.ou par l'aflemblage quel'efprir 
en fait , ou par la reflemblance qu'il 
voit rqueles unes ont avec les autres^^,^ 
<ju par les réflexions de la raifon , c'eft 
par cette dernière forte d'opération 
qu'on eft parvenu à connoître ce que 
e'eft que le bien. Car , lorfque des cho^ 
fcs qui font félon la nature,refprit vient' 
à s'élever par les réflexions que la rai- 
fon lui fait faire , dès lors il parvient à 
lâconnoiflancedubien, quin'eft point 
tel , ni par adjonction , & par augmen- 
tation, ni par la comparaifon qu'oii en 
feit avec autre chofe , mais qui par lui* 
mèxn&^ficp^t fapropre vertu, nous fait 
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fcntir ce qu'il eft , comme Je miel par fa. 
propre faveur nous fait fencir qu'il cft. 
doux , fans qu'il foit befoin de lecom- 
parer avec une autre fitveur^ Le bien 
duquel je parle eft donc tellement efti— 
jnable ^ que c'eft de fon propre fonds • 
qu'il Teft, indépendamment de toute- 
autre chofe. Mais le mérite de Teftime 
qu'on fait de ce bien y ne^vient point de 
la grande eftime qu'on en fait ^ il vieiic 
uniquement du fuj^t auquel elle s'àp-^ 
plique. Car en général leftime n'étant 
ni du rang des biens y ni du rang des- 
piaux y quelque grande qu'elle puiflc' 
âtre5çîle ne change point. de nature:; 
«nais il' en eft autrement de l'éftime de 
la vertu, en ce qu'elle tire fon mérite. 
dc la vertu même». 

Quant aux troubles de l'ame , que le» - 
Grecs appellent 'a^» ( & que je pour- 
rois appeller maladies ^ fi ce n'eft que ce / 
terme ne conviendroit pas à tout ; car 
qui a jamais appelle maladie , ou la corn- 
paflîon, ou la douleur ? ) Les troubles, 
dé rame,.,dis- je , que j'appelle ainfi d'ua- 
nom général qui ûgnifie quelque chofe : 
de mauvais , rendent la vie des fous mi- 
férable & dure , & ne font point excitez^; 
dans l'homme par aucun mouvement: 
jQâtureK.On en compte principalement: 
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quatre , qu'on fubdivife (4) enfuite ; ïâi 
triftefle , la crainte , la convoitife ; & ce 
que les Grecs , par un terme qui con^ 
vient k refprit & au corps , appellent 
ikTovif , voluptés mais que j:'aimc micui 
appelfer yWtf , comme étant une faillie 
voluptueufe d'un efprit qui prendre^ 
for , & qui ne fe contient pas. Comme 
donc ces-troubles, ainfi que je l'ai déjà 
^it y ne fornrpoinc eicitez par la nature;. 
Se qu'ils ne lont que l'ouvrage de l'opîi 
nion& delà légèreté de relprit, le Sa- 
ge doit en être toujours exempt, 

La plupart des Philofophes convîen- 
ne^it avec nous , que tout ce qui eft 
fionnête eft de foi- même à.rechercher : 

car 

( ^) Le Latin en cet endroit ^ parlant des qua^ 
tfe principanx trmbles de Came , du\ iEgrirudo, 
formido , libido • quamoue Gr^eci commani nor 
niinc corporii , & animi iT/eir»» appciJant. P/d- 
geneLaëney dans la vie de Zingn y les appelle 
Avwiiy , ço'cpi' , tm^ifjuttt , nV^i»» ; ce que tinter^ 
frète Latin a rendit pardolorctny mctum, con- 
ciipirccnîiam, rolupratcm. Ordememeque^vw:w 
me paroi t bien mieux rendu par acgrimdo , que par 
dolor î aup fofe dire que ni libido de Ciceron, 
ni coDCupifccntb du TraduBèur de Viogent 
Laërcey ne me paroi ffint pas rendre tout' i fait 
tt-m%\}fAi(t de zénon 3 qui me femb/e porter l'idée 
d'un defir effréné y immodérée mais que ni la 
tangue Latine y 7fi la notre ne peuvent pas fuffifam* 
«uni expliquer far un f^ulmot^ 
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\ r€ar excepté les trois fe£bes qui excluent 
[ la vertu du foaverain bien , c'eft un dog- 
! me qui eft fuivi de tout le relie des Phi- 
lofophes ; &^rincipâlement des Stoï.* 
cien^ , qui ne mettent au rang.des bien$ 
que ce qui eft honnête : & riea n'eft plus 
aifé à foûtenir. Car peut-on s'imaginer 
quelqu'un d'une avidité fi grande , & 
d'une licence fi effténée , qu'il n'aimât 
beaucoup mieux acquérir fans violence, 
& fans crime , ce qu'il fouhaiteroit ar* 
demmcntjd'av.oir,quede l'obtenir par 
un crime, avec une entière aflurancc 
d'impunité ? Quand nous defirons de fa.- 
voir les chofes occultes , & de pénétrer 
dans les caufes du mouvement & de 
tout ce qui fe pafie d^s le Ciel , quelle 
utilité , & quel frniç nous propofons<> 
nous ? Et qui a jamais été élevé avec 
tan tde rûfticité, qui jamais a eu tant 
d'ayerfion pour l'étude de la nature, & 
pour les chofes qui méritent d'être con- 
ntiës , jqu'il ne veuille pas en entendre 
parler ; & qu'il les compte pour rien, 
à moins qu'il en reçoive quelque autie 
avantage que celui de favoir ce qu'il 
ignoroit ? Y a.-t-il pareillement queU 
qu'un,quienjtendaat parler de nos ancô^ 
très , des deux Scipions , de celui de 
{n$$.ayeux ^ue y^us avez coi^tiaoelle^ 
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ment dans la bouche, & de tant d'autr«' 
grands perfonnages qui ont excellé en 
toutes (ortes de vertus j y a-t-il , dis- je^ 
quelqu'un,, qui venant à connoître les 
grandes chofes qu'ils ont faites , ce 
xju ils ont dit , 8c ce qu'ils ont penfé , nc' 
ibit pas ravi de joie ? Enfin y a-t-il un 
jeune homme de bonne maîfon & bien 
élevé, qui ne fe fente pas indigné d'une 
adtion honteufe,quoi qu'elle ne le blefle 
en rien ? Et qui eft celui qui ne voie pas- 
avec quelque répugnance un homme 
•vplongédans le defordre ; qui ne ha^ifle 
pas un fcélérat , & qui n'ait pas de l'a-, 
verfion pour les gens fordides , vains , 
inégaux & frivoles ? Que fi on ne foâ- 
tçnoit que tout ccqui eft honteux eft de 
-foi-même à éviter , comment les hom-* 
•mes , dans la folitudc & dans les téné- 
'l>res, s'abftiendroient-ils de s^abandon- 
ner à toutes fortes d'infamies ; & que 
pourroit-on dire pour les en empêcher^ 
tî la lionte Jie les retcnoit alors d'elle- 
même ? Il y auroit encore «ne infinité 
-4e chofes à pouvoir dire là-deflfus : maig 
il eft inutile de s'y étendre davantage , 
<:ar y a-t-il rien dont on puifle moins 
douter , que tout ce qui eft honnête 
tîft de foi-même à rechercher j 6c que 
tout .ce qui eft honteux jeft aqflï de 
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ibi-mêmc à éviter & à fuiri 

Après avoir ainfi établi qu'il n'y a rien 
de bien que ce qui eft honnête, il fauc 
k bien mettre dans Tefprit que ce qui 
eft honnête eft beaucoup plus à eftimer 
^que tout Tavaniage qu on en peut reti- 
rer. DjB forte que , quand aious difons 
qu'il faut éviter l'extravagance , la té- 
mérité , l'injuftice , & l'intempérance^ 
à caufe des incoavéniens qui en arri- 
vent , cela ne doit point être pris com- 
me contraire i ce<jue nous avons pofé^ 
qu'il n'y a rien de mal que ce qui eft 
"honteux : car ces inconvéniens-là n'ont 
aucun rapport au corps , ils n^en ont 
qu'aux aSions hontcufes qui naiflènt 
de ce que les Grecs appellent ««xioe , & 
que j'aim^e mieux appeller vice quema^ 
lice. 

Vous avez raifon , lui dis- je , Caton 4 
vous vous fervez de termes propres , te 
spk fignifient parfaitement ce que vous 
voulez dire : on<liroit que vous appre-* 
nez à la Philofophie à parler notre lan- 
gue 5 & qu'en quelque forte vous lui 
donnez droit de bourgçoifie , à elle qui 
fembloit étrangère dans Rome , & qui 
n'ofoit fe mêler dans nos entretiens 5 & 
«noins celle-ci qu'aucune autre , à caufe 
4'uae certaine Icchercife qu elle a dans 
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les chofes & dans les termes. Pour moi^ 
|e connois des gens, qui peuvent difcou- 
rir àiTez bien de Philofophie :: mais ils 
neXe fervent ni de diviûons^ ni de dé- 
finitions , parce qu'ils difent qu'ils n'ap- 
prouvant que les chefes auiquelles la 
nature donne d'elle-même un confen- 
tement tacite ; & cela fait qu'ils ne fe 
mettent guère en peine de ce qu'ils ont 
à dire. C eft pourquoi je vous écoute 
attemivement y & tous les noms que 
vous donnez aux chofes dont vous par- 
lez , je les retiens avec foin ; parce que 
peut-être il faudra que je m'en ferve 
après vous. Il me paroît donc que vous 
avez très bien oppofé les vices aux 
vertus, & fuivajit le génie de notre 
langue 3 parce que fî vous aviez expli- 
qué le mot Grec kukix par celui dô 
VjaUce > cela n'auroit donné que Tidée 
d'une certaine nature de vice 5 mais le 
mot de vice s'oppofe 'généralement à 
toute forte de verta, 

Sur tout ce que je ^iens de dire , re- 
prit Caton, il s'éleva une grande diC 
pute de la part des Péripateticiens ; Se 
comme ilsdifputoient allez foiblemcnt, 
parce que l'ignorance de la Dialeâi- 
que les rendoit moins vifs , votre Car- 

néndc 
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fléâde ( 5 ) très-verfé dans la Dialedi- 
4pic, & très- éloquent , mit les chofes 
fort en balance , en ne cédant de Toute* 
nir , que dans toute la qucftion des 
Biens & des maux , il n'y avoit entre les 
Stoïciens & les Péripatéticiens , aucune 
diâFeience^ quant au fond des chofes \ 

Se 

(s) Câton % en parlant i Cker&n > dit ici rotre 
Carnéadc ; parce que Cicerên qui it»il attaché à At 
%9Uivelle Acadimit^ in regardait Caméade comme 
le principal Chef ^ faidéjï marqué dans le Livre 
de la Vivinatiùn 5 quil éto'tt de Cyréne , appellée 
aujourd'hui Cairoad > dans le 9(oyaume de "Barcx 
en Afrique >& que les athéniens, ayant envoyé i 
Rome une célèbre Ambajfade de trois grandi PfeM 
lofophes y Caméade y l'un des trois , je difiingua, 
tellement par la force de fon éloquence ^ que Catow, 
le Cenfeurfut d*avis qu'on les renvoyât au plutôt » 
farce que, lorfque Caméade parlait y il étoitmatm 
ai si de nefe pas laiffer perfuader à ce quil dlm 
foit^ Il fe rendit d^ ailleurs tris fameux par s'être 
attaché i réfuter les Stoïciens , & particulièrement 
Chryftppe , avec tant d'ardeur , que jamais leulr 
TbiloTûphii n'a eu d'adverfaire plus redoutable» Il 
mourut à quatre-vingt-cinq ans , félon Viogene 
La'érce ; Ciceron y (^ Valere Maxime difevt quHl 
. alla jufqu^à quatre vingt- dix xÇ^^rog^^^ rapporte 
de lui y f^' étant travaillé dephtifiejitr la fin de 
fis jours 9 (^ entendant dire qu'lintipater , peur 
fi délivrer du mime mal y avoii avalé dupoifon 9 
il dit à ceux qui étaient autour de lui : Donncx- 
tnoi donc au Al que ]e boive; &fis amis lui ayant 
demandé, quoi î il changea de refolution tout d'wa 
soHpp dit 9 de i'hy^ocras. 

' " ' K ' 
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te qu'il n'y cnavoit cjue quant aux ter- 
mes . Pour moi , il me femble que rien 
n'cft plus évident que la différence de 
leurs opinions là-deflbs : & je troure 
que les Stoïciens différent encore bien 
plus des Péripatéticiens par les choies 
que par les noms ; puifque ceux-ci pré- 
tendent que tout ce qu'ils appellent du 
nom de bien , contribue à rendre la vie 
heureufe : & que nos gens au contraire 
foûtiennent, que tout ce qui peut rendre 
heureux , eft renfermé dans ce qui eft 
digne d'eftime. De plus , les Péripaté- 
ticiens mettent la douleur au nombre 
des maux : & ne s'enfuit-il pas de là 
que par conféquent le Sage ne peut 
:pas être heureux fur le chevalet > Mais 

f' )our nous qui ne mettons pas la douc- 
eur entre les maux, notre principe vous 
force d'avouer qu'au milieu même 
^rfcs tourmens le Sage eft toujours heu- 
reux. Et ce qui prouve que c^eft Topr- 
lîion , & non la nature , qui augmente 
eu qui diminue la force de la douleur j^ 
on voir que ceux qui fooffrent pour leur 
■patrie , fbuffrent avec plus tfe fermeté 
les mêmes douleurs, & les trouvent 
jbien moins vives , que ceux qui les fouf- 
frent pcnîr une moindre caufc. 
Il eft m-^mc impoflrblc qw nous 
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ioyons d'accoxcLavec lesPéripacécicicns, 
:qai.adinetccnc trois (brces de bitns y 8c 
tqni difent que plus un homme eft avan- 
tagé des bicus du corps ou des biens de 
•la fortune , plus il dl heureux. Pour* 
xions nous approuver leur opitûon^nous 
^ui tenons tout le contraire ; éc qui 
i>ien loin de croire, comme eux, que 
i^ commoditez du corps puiâènc r ca- 
dre la vie du Sage plus neureuiê , *np 
xroyons pas même que les biens , que 
;nous appelions les premiers biens de 
Ja nature , miiflfent rendre la vie ni 
plus heureu(e , ni plus eftimable , ni 
«plus à rechercher > Or les commodi- 
.tez corporelles y doivent contribuer 
encore moins. Il eft vrai que fi ia 
iageflejeft à rechercher ,& que la CMtâ 
ik foitaufli. Tune & lauttc «nfembic 
:fcront encoire plus à rechercher que la 
:fagei&tonte &uk« Mais fi Tune & Tai^ 
tre font dignes d'eftime , elles n'en iè« 
ront pourtant pas phis dienes toutes 
deux enfemble que la fiigoue toute feu- 
ie. Car encore quernous croyions que 
la fanté eft digne de/quelqtie ^ime, 
nous ne la mcaonspas pour cela au rang 
dts biens y & ainfi nous ne croyons pas 
qu'elle puife ajoâter aucun dsgré d*ef- 
atte^ceUeqi]^UiVe£tujn&ri!:e.par el«> 

m 2. 
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-le- même. Les Réripatéwciens , qui Torit 
4'unautre leiuimenc^ font obligez de 
dire , qu'une atâiou hrinnéte , & exemte 
<le douleur , eft plus à rechercher que 
la nvême aâion accompagnée de dou- 
leur. Nous femmes d'une autre opinion^ 
on verra dans^ la iiiite qui a raifon ; ce- 
pendant peut*U y, avoir entre eux Se 
iious une plus grande- différence pour 
le' fond des choies ? 

De même que la lueur d'un flambeau 

eftobfciircie par la lumière du Soleil ; 

qu'une goûte de f^mmure fç perd dans 

l'étendue de la Mer Egée , & qu'un écu 

ajouté aux richeflcs deCréfus , ni un pas 

de plus ajouté au chemin d'ici aux Indes^ 

ne font rien ; ainfi le (buverain bien 

tctèinttelque les Stoïciens difent , il faut 

-«^ceflàirement qcfe toute Teftimc qu'on 

'l'ait de ce quia rapport au corps y foie 

•entiétement obfcurcieipar l'éclat & par 

la majefté de ia Vertu. De mcmeaulE 

que l'opportunité d'une occafion ( car 

-x'eft ainfi que^ j'appelle VkvMiei» des 

^^l:sc$') ne devient point plus grande 

. par le temps 5 parce qu'elle eft^toûjours 

renfermée dans de certaines bornes ; de 

même une action jufte & droite ( j'ap- 

- pelle ainiî ^f^roffamç ^ à caufe que km^ 

► ^^jAM eu «itjui eu fairaxec droiture } 
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de même, dis- je y une aâion jufte âc 
droite y ou, fi vous voulez, une conve**« 
nance , enfin le bien racnae qui confifte- 
en ce qui eft conforme à la jaature, ne 
peut croître par aucune augmentation 5 
parce qu'il ne peut jamais devenir plu» 
grand dans un plus long efpa^ê de temps, 
non plus que roppotcunité d'une occa* 
fion devenir plus grande» 

C'eft pourquoi les Stoïciens ne croient 
pas qu'une vie heureufe foit plus à de-» 
^rer , ni plus à rechercher longue, que 
courte 5 & ils fe fervent pour cela d'une 
comparaifon» Suppofc, difent-ils, que 
le mérite d'un co^urne ( 6 ) foit d'être: 
bien fait à la jambe , naille cothurnesî 
bien faits ne feront pas mieux faits , ni 
plus à cftiroer qu'un feùl cothurne bien 
fait , ni les plus grands que les plus pe- 
tits. Il en eft de même du fouverain bien, 
qui eft toujours renfermé dans ce qui eft 
convenable , & à propos ; te plus & le 
moins , foit par rapport à la multitude 
des chofes , krit par rapport à la durée 
du temps , n'y font rien : & l'objedioa 

qu'ont 

(6) Les Stokiens ttvmnt accoAmmi de fonder 
U plupart de leurs argumens fur des comparai fons 
familières j, comme on le pourra voir dans tout ce 
que Caton dit f9Hr établir & pour prouver Uwf 
d${irin0é - 
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qu'on (ait à celan'eft prefque rien. Si 
la botioeiiànté', dit*oa , eft plus e(Hnnt- 
mabie , quaûd elledore lorig-tennps^que* 
quand elle duite peu ^ on doit aùUL faire 
plus de cas de la fageâe , quand oit en. 
jouit long- temps ^ qtfô-. quand on en 
jouit peu* Mais ceux qui paclenit de la 
foxte ne prennent pas garde-, que c'effr le 
long efpace du. temps qui fait lemérite 
dela^nté, & que eern'eftjndknaent la 
durée dutemps qui Élit le mérite de la 
vernu Aimfiilsferoient ég^œent bien 
fondes^ à (tire qu'une mort eft.d'auta^e 
meilleare qu'elle dure davancage ^ Se 
un accouchennent tout de même. Ils ne 
awifidérent pas qu'il y a des chofcs d'ati^ 
tant plus à cftinaer qu'elles durent peu ;. 
de d^autrcs que la durée du temps fair 
«ftimer davantage. 

Une autre erreur à peu près de même 
efpèce que l'opinian de ceux qui pen- 
fent que le fouvcrain biAipuifle rece-. 
Toir quelque augmentation , c'eft de 
croire qu'unoagc puiffe être plus £age 
qu'un autre , ou qu'un viciextx puiflè 
être plus vicieux. Pour nous, qui croyofis 
que le fou^eram bien ne peut recevoir 
^'augmentation , il ne nous eft pas per- 
mis de parler de cette lorte* Car y de 
TOcme que ceux qui fe noient ne font 
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bas moins noyez , quand ils n'ont que 
deux doigts d'eau par deiTus U tête» que 
quand ils font au fond de l'eau : & qu'ua 
petit chien , près du temps où les chiens; 
commencent à voir ^ ne voit pas davan* 
tage que le chien qui ne fait que de nai.^ 
tre j de même un homme qui n*a encore 
fait que quelque progrès vers la vertu j^^ 
en eft aum éloigne que celui qui ne s'ct^ 
eft pas encore approché. Je Cai bien qua 
ceci peut paroitre étrange : mais ce que 
j.'ai dit auparavant étant inconteftabîe- 
ment vrai ^ &c ceci y étant étroitement; 
attaché^ il eft impoifible qu'il ne fois 

Sas vrai auilL Mais quoi qu'à l'égard 
es vices & des vertus , nos gens ni^n^ 
qiK'il puiiïèy avoir jamais d'augmeiita- 
tion^ ils ne laident pas de croire que It^ 
uns ôc les autres peuvent s'étendre Se fa 
dilater. 

Pour ce qui eft des richcfles, Diogéne 
eftime que non-feulement elles peuvent 
fervir comme de guides à la volupté & 
à la fanté , mais'qu elles les renferment 
véritablement l'une & l'autre y &c qu'el- 
les peuvent bien auffi fervir de guides 4 
la vertu & aux arts , mais qu'elles ne, 
peuvent janûiis les contenir. Que convi 
me elles comprennent la volupté & 1% 
£auté^ il faut^ 41a volu^ Se lafaatt^ 

K4 
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font un bien , que les richelTcs en foient 
un auflî : mais que la même chofc ne 
s'enfuit pas en écablfffant le bien dans 
la vertu feule ; rien de ce qui n'cft pa:s 
on bien , ne pouvant contenir ce qui en 
cft un. Que par la même raifon elles ne 

{meuvent renfermer les arts , qui font 
'effet de la penfée , & de rintclligencej 
mais que quand cela pourroit être à l'é- 
gard des arts , il n*en feroit pas de mê- 
me à regard de la vertu , qui demande 
une plus grande méditation , & une plus^ 
prande réitération d'adkes ; & qui em- 
brafle un genre de vie toujours fage, 
égal,& ferme j ce quinc. fe peut pas 
dire des arts. 

' Il faut expliquer maintenant quelle 
cft la différence qu'A rifton vouloir ôter 
entre chaque chofe j & (ans laquelle it 
n'y auroit que confufîon dans toute la: 
vie ; puifque la fageffe ne ferviroit plus 
de rien , dès qu'il n'y auroit plus de dif- 
tinftion , ni par confêquent de choix à 
faire. Après donc que Zenon eut fuffi- 
famment établi qu'il n'y a riendebien 
que ce qui eft honnête , ni rien de mat 
que ce qui ett honteux , il fît voir qu'en- 
tre ce qui rend la vie heureufe , & en- 
tre ce qui la rend malheureufe , il y a 
f lufieurs chofcs mitoyennes , les ime^ 
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eftimables , les autres méprifables , 6c 
}cs autres ni eftimables ni méprifables- 
Que de celles qui font elèimables , les 
«nés portent iu£famraeut dans leur» 
contraires la raifon d'y être préférées,, 
comme la fanté , l'intégrité de9 fens , la; 
privation de la douleur ^ la gloire , le», 
richeflès ; mais qu'il n'en dfc pas de mê« 
me des autres. Et que,quant à celles qui 
font méprifables , les unes portent ea 
elles-mêmes la caufe d'être rejettées^ 
comme la douleur , la maladie, la perte 
des fens ^la pauvreté , l'ignominie j &. 
les autres , non» Voilà ce qui a donné 
Heu aux termes de vfcnyfjUvci^^ & d'i^xe-. 
^fonyfMvcf^ que -Zenon inventa dans une 
langue abondante ^ ce qui ne nous efk 
pas permis dans une langue audî pau^ 
vre que la notre , mais que vous pré-- 
tendez être même plus riche que la 
Grecque. Quoi qu'il en foit , il n'étoic 
pas hors de proposde marquer à quelle 
occafion Zenon inventa ces deux mots», 
qui fe rendent ordinairement par fre-*-, 
firez^Sc rejeHtini cela fer vira àcniaire, 
entendre enco]<0 çû^x la force» 
. Il dit doncyc^ti çotome dans la Cour 
d'un Roi ^ on ne dit pas^ que le Roi foie 
approchant de la dignité i:oya;le ( car 
9fQnyy-it^oç en Çjpt endroit doit plftiôc 
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fAri)m3Îw qu'en parlant de ceœi cpji 
£>nc les pluiconfidérâbles après leSLov 
#A die qit'iis en approchent pUis ov 
moins ) aufli dans la vie ce qui tient 1er 
pren^ier cang n'eft pas ce qiit'ont appelicr 
j^cochant «m plus proche : mais 1er 
nom d'approchant ou de plus proche ie 
donne à ce qui n'eft que du fécond rangç 
Se toutes \^% chofes qui en font , pco^ 
^nt s'appi^ller auffi préférées ou prc-. 
pofées, ain(i que j'ai déjà dit ^ comme 
aa contraire celles qui en fontle moin^ 
près , on peut les appeler éloignées otai 
ventées \ catt il ne taut pas êt^re di£dler 
fin: les termes, pourvu qu'ils dontieitr 
«ne idée claire d^ ce qu'on veut dire^ 
Comme nous difons donc, que cootce 

2 ai eft bien tient la première place , il 
ut nécedairement que ce que nou9 
jlommons approchant , o^xpriférakle , oui 
prière ^ ne loit ni bien , ni mal ; 5c pac 
cette raîA>fi nèqs difons que c'eft quel« 
^é chofe d^indîffèrent , & qui n'eft di- 
gne que d'une eftinve médio^cre : car ce 
qu'ils appellent! mJ^iUpofo^^ je ^appell# 
inÀiffSnnt. Oi ajoéte à cela qu'il eft im- 
poflible qu'entre le bien & le mal il' n'y 
ait rien de nwtoy en , qui ne foit ou con- 
forme, ou contr aire à k nature % qu^^os 



I ne regarde comme digne- de quelque 
eftime ce qui j eft conforme -> & que ce^ 
la ruppofé , il faut qu'il y ait parmi leur 
chofes dignes 4c quelque eftime , queU 
que chofe qui approche plus du bieik 

S 'une autre, & qui y foie préférable, 
ttc diftinâion eft donc très-fagemena 
faite ) & nos Stoïcien» , pour récUirciC 
davantage , Te ^srvent de cette compa^ 
laifon* Si kân , difent-ils ^ qu'un bonn 
me fe propofe en pouvant un dé , eft do 
le poulTer de telle fa^on- qu'il en arrivo 
un certain point , la manière de pouflep 
le dé aura en elle quelque choie de fer- 
Tant ôc de prépofé 4 cette 6n y mais ellf 
ne fera pas la nn» Il en eft de même de4 
çkofes que bous regstf dons comme pré^» 
pofées à notre but > quÂ eft le bien^ ellei 
y ont fans doute d^ rapport» ôc elle» y 
^mitribuent; mais çUesn'appaf tiennent 
point à l'e(&0ce & à la naiure du biect* 
Après cette cliftinâiotn » les Staïçienf 
diviientW biens, en ceux qu'ils appeU 
lent T*X|)i4 y Se que j'appelle apparter 
lums aafouiveia^ bie;) , potif expiiqimr 
en plofiew» ni^ts ie que fe ne puis pa$ 
lendre p^ %r% i&A \ en ceux qu ik tf^ 
pellent flFo«rriK<», & que l^appelle^J^ 
€iens ou frfdtnfipts , H en ceux qui fonf 
l'un & l'autre. Entre les biens afpartC'^ 
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lians au fouverain bien , ils ne raettenr 
que les aâions honnêtes & vertueufes r 
i!s?^nietcent les amis au nombre des bienç 
cfficiens ou produifans : mais ils pré- 
ttendent que la fageffe comprend & les* 
biens appartenans au fouverain bien , . 
& les autres. Car en ce qu'elle eft d'el- 
le-même une cbofe honnête & conve- 
nable, elle cftr du genre de^ biens appar- 
tenans au fouverain bieft ; & en tanr 
qu^elle fait &qu'elle produit des aflions' 
honnêtes, on peut dire qu'elle eft dir 
Nombre des biens efficicns. 

Quant aux chofes que nous appelions^ 

Ijrépoféesou préférées , & préfiéraWes ,' 
esunes le font d'elles-mêmes', les au- 
tres par reflfbt qu'elles produifent , Sa 
tes autres par l'une & par l'autre raifon.. 
Au nombre de celles qui font d'elles- 
mêmes préférabies, nous mettons urt 
certain air de vifage , une certaine pof. 
ture , & un certain mouvement ; & dans 
tout ce qui appartient à ces chofes-là 
en général il peut y avoir , & à préfé- 
rer, & à>fejetter. Celles qui ne font- 
préférables que par l'effet qu'elles pro* 
duifent^ font les richëfes ; & cejles qui 
lô font & d'elles-itiêmes , 8c paf leur eft ' 
fet , f<!>nt l'intégrité de tous les fens , Se 
la bonne fanté.. 
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. Pour ce qui eft de la bonne réputatiott 
(car j'ainae mieux appciler bonne ré"- 
putacion quebonnejloire, ce que nos' 
gens appellent it//eçi«e ) Chfyfippe 6c 
Diogcnedifoient , que fîon recranchoir 
Furilité qui en revient', ellene vaudroir 
pas la peine qu'ion en remuât le bout dit 
doigt j 8c pour moi je fuis fort de leur 
fentiment; Mais les Stoïciens qui font 
Tenus après eux, ne pouvant réfifter 
aux objeâions de Caincatfe, ont dit que 
h bonne réputation mèritoit par clle- 
jnême cFêtre préférée & choifie ; 8c 
qull était d'un homme bien né & bieir 
élevé , de vouloir être eftimé de fes" 
pareils-, de fes proches, & miême de* 
tous îes honnêtes gens ; & cela pour la: 
chofe même en fôt , fany aucune vûç àcr 
Pavantage qtii en pourrait revenir.! 
Comme à l'égard de nos enfans, difent-.' 
ils , même de ceux qui ne viendrotbnr 
àiï mondé qu'après notre mort, nous^ 
voudrions pourvoir à leur avantage' 
pour Tàmour d*eux-mêmes j auflî iP 
faut avoir foin dé notre bonne réputa- 
tion après nôtres mort , pour Pamour 
leul de la bonne réputation ,& fans au-^ 
cune autre vue di'ùtilité^ 

Mais quoi que nous n'admettions au- 
curt autrebie» que c% qui cft honnête*;^ 



ic Qu'ainfl nous ne mettions ni au rang 
des biens , ni au rang des maux ce quor 
nous appelons devoirs oU offices ) CQ^ 
pendant il eft à propos de s'en acc^ui^ 
ter é car il s'y rencontre une Ci grandef 
probabilité , c^u on peut fort bien ren-* 
dre raifon pour (}uoi on s'en acqui|;e4 
Or ce c^ue nous appelons office eft une 
aûion tellement faite , qu'on peut eti 
rendre raifon^ D'oÂ il s'enfuit que c'e(^ 
quelque chofe de mitoyen i qu'on ne 
compte ni parmi les biens ,iri parmi les 
maux< Et comme dans ce qui n/appai?^ 
tient ni aux uns ni aux autres » il peut y 
avoir quelque choie qui pui(Ie êcred'v^ 
iage , il ne faut pa^ }(s retrancàer^ Il y ^ 
ai^flî telleadion^que la rai&n veut qu'oa 
h faâe : or ce qui eft fiait avec raifi>n ^ 
c'eil ce que nous appelons^ office , ^ pas 
conféquent l'ol^e eft du genre des cpo^ 
{jps mi ne doivent êtr^ mile^ ni au ran^ 
de3 biens 9 ni au rang des maux. Il e^ 
clair pareillepEient ^ que dan« les chofis^ 
jiiitoyennes le Sage agit : or quand ii 
agit^ il juge qu'if doit ^s, Sc cm'il 
doit faire ce qfi'il faif 9 & comaoc if R9 
fe trompe jamais d^ns £ts jugemens, îl 
faut par conféquent qtie («ndre un of- 
fice , ou un dev<nr , foie du nombre des 
dii^ofes nûtDycsuiei j fa ^ f^ pf 9 W# 
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I içiaorc de ceticIbcBe.Puifqu'il y a quel- 
que choie <jac Aous difons être jufte-- 
jnenc £ait j & qwecVft là proprement? 
l^o£ce <w le devoir parfait j il lam que? 
«Mnme il y a un oflfce parfait & acfeevé^ 
ily ai« aaUl m^.office eu u» cfevoir c^m^ 
meitcé* De fott* que , ir rendrir un dé- 

Iât aviecjuftice cft m^ b^nnc axftion y 
^ rendre fiiwplemêni eft un ^c^ : cai? 
l^adtfiiioil MJ0C }9^ice étant ce qui faie 
k bonne aâicHi ^ le rendre fimplement 
m'tft de-fai-même q&'un ofiïce. De plus^^ 
wmme des cfe^» ^le ftou* appelons 
mitoyenne», tes unes font à prendre ^ 
J^ autres^ à re^etter ,. tout ce qui eft 
èe cette forte eft compris ^mri les ofl 
ices Bc le» devoir» eomtnans^ Et cornu 
ide ton» les hiimime» s'atm^nc naturel* 
lemenc em- marnes , Srqa'ynfï le fott 
«ffi-bren que k làge 6ft p^fiéàpren* 
ifre ce qui loi' eft eotivenàble ^ ir à re- 
jBiter ce qui lui eft contraire , il y a par 
confèqiient quelque oftçe qiri ew connM^ 
Mun & au Sage, &r à celui qui ne Teft 
pas; & voilà qiï^eltes font led eftofet 
que nous appelons mitoyennes. 

Or d*àutànt que t^tts les devoirs, to* 
les offices de la tie , pafrênt dies chofe§ 
que nous appelonsf^ mitoyennes ^ ce 
A'eft pas ÊMI9 6»iet qa^on dit que ftoni 
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devons y rapporter toutes nos p^fées^ 
&itélleà principalement qui regardent 
krcfolutiondevivt^oufdc mourir. Cac 
à celui dont Téiàt eft plus accompagné 
de cbofes conformes à la nature que de* 
celles qui y font contraires , itlui con-« 
vient de' viyre ; mais àœlui qui en a ^ 
ou qui prévoit qu'il kii Ctt futvicndra 
plus de eoiuraites , il lai eft expédient 
de quitter la vie : 8c pat là on voit qu'il 
eft quelquefois d'un homme fage de lar 
quitter^ quoi qn^e le SagefoittoûjQur» 
heureux •: §c que quelquefois fe fou ^ 
quoi qu'il foit^toûjours miférablç , doit 
vivre^ Caf il rnr'y af^m béeii^^ ni mal Gji 
tout cela qdb pftc raippore à la (kuaûoa 
ou on Te trouve : 6$ le Sage en eft juge 
compétent. <î'eft une.matiére du reUorc 
4e: Ja fagefTr r & les -raiA^OS de demeu* 
rerdans?.U(Vie:ç>^^yqL fi? rfii; doivent Tq 
rçglçr fur tpuç ce/q^<5 jç, viçjtii^ de dire* 
Du reftej^Hice-n'eftpi^ uti^raifon d*y 
demeiM-^r, que,de vivre vertueufement^ 
ni ce n'en eft p^> une^pour & donnçr la 
^or t y que 4'ejuîeiân& verrai; Il eft mê- 
me fouvent 4^ deyoôr 4^ ^ge , quoi 
qvle^oûjQ^t:s heureux , dje quitter la vie^ 
s'il peut le faire à propos ; puifS^u'alor^ 
c'eft avoir vécu convenablement à U 
Ua^ure, en qupi ÇQnft% i;outi le bpttî* 
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iiear de la vie x te c'eft pour cela que U 
fàgcflè veut que le Sage la quitte , elle- 
' même*, fi elle le commande. Quant aux 
fous , quoi qu'ils foient toujours mifé^ 
lables , comme le vice n*a pas aflfez der 
force pour les porter à une mort vo- 
lontaire , ils doivent demeurer dans la 
vie, s'ils ont reçu de la nature plus der 
chofes qui puiflent les y retenir. Car 
puifqu'iîs font également miférables^ 
ifoit en vivant , foit en mourant , & que 
ce n'eft pas la durée du temps qui foie 
leur mifere, ce n'eft pas fans caufe qu'on: 
die que quand ils ont beaucoup d'avan. 
tages naturels dont ils peuvent jouir, 
il faut qu ils j:ouifïênt de la vie. 

Les Stoïciens tiennent auflî qu'il eft* 
néceflaire de concevoir que c'eft la na- 
ture, qui fait que les pères aiment leursf 
enfans -, & que c'eft ce qui a donné ori- 
gine à toutes les fociétez du genre hu- 
main. La configuration mcme de tous 
les membres du corps fait bien voir 
qu'elle a apporte une grande attention 
à tout ce qui appartient à la génération ;. 
& il feroit inconcevable qa'elle eût pris 
tant de foin de ta formation des cn^ 
fans , & qu'elle ne fe fût pas fouciée* 
qu'on prît foin de les élever. La force 
iile b^ nature fe fait en cela remarquer ^ 



même dans les bêtes. N'eftce pas ùf 
voix qu'elles entendent , & qui les fou- 
tient dattîf toutes les peines qu'elles 
prennent , iorrqu elles portent leur^ 
petits j lorfqu'eÛes s'en délivrent, & 
lorfqu'elles les élèvent } Comme il efl 
donc clair que c'cft elle oui nous donne? 
de laverfioa pour la douleur ^ il efl clair 
auffî que c'eâ elle qui nous fait aimer 
ceux qui foi>t fortis de nous* 

Ceft d'elle pareillemens que vient lj| 
Ijaifon naturefle entre tous les hommes^ 
çafocte que toi£t homme, en cela CQvdk 
qu'il eft Uomm^, ne d'oie point êcT^ 
étranger pow ua a^u:e homiBe. De me-^t 
me que dans le corpe il y a des mem^^ 
bresi qui ne femblent faits aue pour eax, 
comme les yeui , les oreilles j & d'au-, 
çres qui fervent à Tufage des autres^ 
çoembres, coname les pieds & les mains ^ 
de même il y a de certaines grandes bê-i 
ties féioces qui femblent n'être nées quet 
pour elles feules* Mais ce petit poiubt^ 
qu'on appelle Pinne , qui demeure toû* 
purs dans une large coquille j & celui 
qui en fort de temps en temps commç 
pour aller à la découverte , qui y rentra 
comme pour l'avertir , & que par cette 
raifon on appelle Pinmtkérei & lea 
fourmis j, les abeilles, les cicogne§^ ic 
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I «fie infinité d/auctes asumaut né font* 
' iis pas tous ks^ jours qael€{tie chofc les 
uns ponr tes autres ? Combien donc les 
hommes qui'font neis pour la fociécé , 
& pour vivre enfonble dans le» villes , 
doiveoc^ils avoir entre eux une Haifoa 
autoeUe encore plus grande? 

Les StDïcienr tiennent auflî que tout 
l'univers eâ: régi par la providence des 
Dieux ; que l'univers eft en quelque 
ibrte la ville dcïs EKeux & à:t% hommes,^ 
Ac que cbacun et nous eûrone partie àm, 
monc^ entier \ <l'od il s'enfinc <^ non& 
, £>mmes obligez <fe préférer l'utilité 
« publique à la notre» Cav comme le* 
Ibix préfèrent le falut pdUtcau fahit deil 
particuliers , auffl un homme iage^ fou- 
Bais aux loix, & infiiruit des devoirs die 
la fociécé, a plus de foin de l'avantage 
(fai public^que df celui de qui que cefoity 
ni du fien propre. De forte que celui qui 
pour fa propre utilité , ou pour (a pro- 
pre conter vation, abandonne l'utilité, 
& la confervation publique , n'eft pas 
moins coupable que celui qui trahit ou- 
vertement fa patrie. 

Ceft pourquoi on ne fauroie trop 
rouer, ni ceux quis'expofenràlamorr 
pour la République, ni ceux ^i nous 
enfeignent que notre patrie noua diois 
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être plus chère que nous-mêmes ; auT 
Heu c{tt*on doit regarder comme un fen-* 
ciment dcteftaWe , & indigne d'un hom^ 
pîc , le fefttiment de ceux cpii difent ^ 
qu'ils ne fe foucient pas que tout périfle- 
après eux , & que la rerre foit embrafée 
par le feu ,:cc qu'on exprime d'ordinaire^ 
par un (7) vers Grec, que tout le mponde 
connoît. Tout ce que je viens de dire 
étant donc incontcftable , n'eft-il pa^ 
^ufte de fonger k ceux qui doivent ve- 
air après nous , & de pourvoir à leur 
avantage pour l'amour d'eux-mêmes ? . 

De cette propcnfîon générale de tousf 
les efprits (ont venus les teftarmens & 
les dernières difpofitibns de ceux, qui, 
meurent ; & quand if n'y aiiroit que- 
cela feul , qu'il n'y a perfonne qui vou- 
lut vivre feul , même dans l'abondance 
de toutes fortes de plaiftrs, c'en: effaffez. 
pour nous faire voix que nous fommes 
nez pour la fociécé , & pour vivre en- 
femble dans une liaifoa réciproque. La^ 

même 

(?)€€ vers, Grec eft: 

Qu'apriî ma mort k teirc & !c feu fe mêlent 
çnicmblr. Et ceux qui ont voulu cara^ierifer ier 
dow^^e premiers Empereurs far quelques devifes^ oru 
^pliquéx^%>crsci à CaliguU ^ puri^C qu'il i'avuîâ 
^e^fouvent dmstàkùHChe. 
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«nême nature qui nous y porte, nous 
^orteauflî à être utile aux homases le 
plus que nous pottvons ^ fui -tout en les 
inftmifant , & en ieur^lonnant de bons 
•confeils; & Tindlinationquc nous avons 
non- feulement à apprendre, mais au(E 
à enfeigner , cft fi forte «n nous , qu'il 
«flr mal-âifé de trouver quelqu nn qui 
fâche quelque chofe ,^ui ne yeuille en 
faire part à perfonne. 

De même que la nature porte les tau- 
reaux à combattre de toute leur force 
Î)Our la défeiiie de leur^ petits contre 
es lions ; de nïcrae ceux qui ont reçâ 
d'elle de plus grandes forces que les 
autres hommes , ainfi que nous avons 
^uï dire d'Hercule & de Bacchus , font 
naturellement porte* au fecours & à la 
-défignfe.du reAe des hommes. C'eft 
' pourquoi, lorfouenous appelons Jupi- 
.ter trèsÀfon 3 p'ts^grand /faUtaire , hof^ 
fitalier , & confirvatewr , nous voulons 
faire entendre que le fatut des hommos 
teftea fa garde : mais û nous-mêmes 
nous notïs , abandonnons lâchement , 
coï^iment pouvons-nous demander aux 
Dieux, qu'ils nous aiment, & qu'ils 
prennent foin de nous i De même auQî 
que nous nous fervons de nos membres, 
av^t - que d'avoir appfis^ pour quel ufa* 
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nie» avant que nous y fongeaffions^ 
«lie noos A joints les uns aax autres po^ 
lufage de la fociété civile; & fi c^ 
n'étoit pas , il ne pourroit y avoir ni 
|uftice y ni bonté parmi les hommes* 

Quoique nous croyions qu'il y a dc$ 
liens de droit naturel entre les hom- 
mes , nous ne croyons pas fovLt cela 
qu'il y en ait entre les hommes & les 
fcctes. C'eft pourquoi Chryfippe atrcs- 
'hien dit que tout a été fait pour4esfaoo>- 
'mes& pour les Dieux ; & pour fiireque 
les Dieux $c les hommies compofafïent 
4eux fociétex diftindes ; que les hom** 
rines , pour leur ufage , peuvent jufte*» 
ment le fervir des faites : & que la nati»- 
.re de l'homme étant telle que tout te 
genre humain fe trouve lié pari une «C- 
-pèce de droit civil , celui qui le garde 
:eft jufte, & celui qui le viole eftiajufte. 
Du refte , comme encore qu'un Thcati» 
foit un lieu commun à rôtit le monde , 
tonne laiffepas dedirenjue laplaœqu» 
c&acun y occupe eft fk.plaoe:;;aaffi le 
droit public dont ^e viens de parier 
n*empeche pas que chacun n'ait lyaèly 
que chofe de particulier , qui hii appaf *« 
tienne^ 

L'homme ' oepo^attt éuot^é. pomr 



r 

I ET D£S VRAIS Ma^X. Ziv. IIL IJ^ 

\ veiller à la défenfc & à la confervation 
des autres hommes , il eft de Tordre de 
la nature cjue le Sage par conféguent ait 
1 adminiftration de la République : & 
pour faire qu'il vive conformément à 
la nature , il faut auffi qu'il prenne une 
femme dont il puifle avoir des enfans ; 
quelques-uns mêmes ont cru que des 
amours faintement réglez n'étoicnt pas 
contraires à la vie du Sage : d'autres oilt 
cru pareillement que le Sagepouvoit, 
dans Poccafion, s'accommoder de la 
dodrine&de la vie des Cyniques ; & 
d'autres ont été d'une différente opinion 
là-deflus. Mais pour faire que l'efprit 
d'union & de fociété s'entretienne par- 
mi les hommes , tous les Stoïciens con- 
viennent qu'il faut que les avantages & 
les défavantages ( qu'ils appellent ôft- 
AflftacS & l^>dfjLfjLaS> ) foient non-feule- 
ment communs , mais^gaux ; parce que 
les uns étant de la nature du bien , & les 
autres de la nature du mal , font par là 
nécellairement égaux, chacun dans leur 
genre. A Tégard des commoditez & dies 
incommoditez , comme elles font du 
genre des chofes préférables ou des cho- 
ies rejettées , elfes peuvent n'être pas 
égales , quoi qu'elles foient communes: 
mais qùaût aux bonnes & aux iriauevai- 
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fcs avions , elles n'encrent point , félon 
iious , en commun dans la fociécc civile» 
Pour ce qui eft de Tamitié , nos Stoï- 
ciens veulent qu'on la cultive, comme 
«tant de la natuie des cbofes avantageu- 
fes : & quoique les uns difent que le 
Sage doit aimer fon ami autant que lui- 
même ; & les autres , qu'il eft naturel 
que chacun s'aime davantage que qui 
que ce foit ; tous s'accordent en un au- 
tre point , que rien n'eft plus contraire 
à la juftice naturelle que de dépoUiller 
quelqu'un de quelque chofe pour s'en 
emparer. Ils conviennent tous auflî que 
ce n'eft point par aucune vue de rutilité 
qu'on doit cultiver l'amitié , ni la 
juftice, parcequ'alors quelque autre vue 
, d'utilité pourroit détruire l'une & l'au- 
^ tre ; & que fi on ne fe porte à les re- 
^ chercher pour elles feules , il ne peaty 
avoir ni juftice , ni amitié dans le mou- 
dé. 

Au furplus , ce qu'on appelle droit 
commun , c'eft la nature elle-même 5 $c 
le Sage eft très- éloigné , non^feulemenc 
d'ofïènfer perfonne , mais même de 
nuire le moins du monde à qui que oe 
foit. Nous ne croyoiîs pas non plus qu*il 
foit permis de faire enfemble des focié* 
. te* Ôç 4es liaifons deliainç & d*inimitié 

- contre 
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contre perfannc : & ce que nous foûte- 
nons forcement , c'eft que l'équité ne 
peut jamais être féparée.de l'utilité j que 
tout ce qui eft équitable & jufte eft tou- 
jours honnête; & réciproquement tout 
ce qui eft honnête eft pareillement jufte 
& équitable. 

Aux vertus dont je viens de parler, les 
Stoïciens ajoutent la Dialedique & la 
Phyfique -, & ils les appellent même du 
nom de vertus. La raiion qu'ils en don- 
nent , quant à la Dial^dique , c*eft qu'- 
elle nous empêche de donner notcff 
confentement à rien de faux, & de 
nous laifTer tromper par des argumens 
captieux j & qu'elle nous met en état de 
foûtenir fortement nos fentimens tou- 
chant les biens & touchant les maux^ 
Comme donc fans elle il feroit aifé de 
nous faire écarter de la vérité , & de 
nous tromper , & que c'eft à bon droit 
qu'en toutes chofes la témérité ic Ti-; 
gnorance font regardées comme yi-*î 
cieufes 5 c'eft aufli à bon droit qu'on 3 
4onné le nom de vertu à ce qui nous cm- 
pêche de tomber dans un pareil inconv 
vénient. 

Ce n'eft pas aufli fans caufe qu'on a 
rendu le même honneur à - la 'Phyfique ': 
car celui qui veucvivreconformémeût 
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à la nature , il faut qu'il fe fépare de tout 
le refte du monde , &c qu il renonce à 
toute forte d*adminiftration. De plus , 
on ne peut juger fainement des biens & 
des maux , à moins qu'on n'ait une en- 
tière connoiflànce Se de la nature , & 
des chofes de la vie , & des Dieux me-* 
mes ; qu'on ne fâche fi la nature de 
l'homme a quelque convenance, ou 
lion , avec tout l'univers ; & qu*on ne 
portede bien les préceptes (8) des Sages, 
qui ordonnent d'obéir au temps , de Ce 
conformer à Dieu , de fe connoître foi- 
mçme , & d'éviter tout excès. Le mé- 
f ite de toutes ces chofes^là , qui eft très- 
grand , ne fauroit être bien connu fans 
ie fecours de la Phyfique* Ce n'eft auffi 

2 n'en la connoiflant à fond, qu'on peut 
tvoir de quel pouvoir elle eft pour le 
inaintien de la juftice , & pour la con- 
ferrâtion des afnitiez entre les hom- 
tties : & ce n'eft enfin qu'en conhoiflant ^ 
fcîén la nature , qu'on peut parvenir à 
«oihptendre quelle doit être notre piété 
i^nvers lès Dieux , & combien lious leur 
ibmmes redevables^ 

Mais 
t \) Ces préceptes en Grec fini «««f? »«8apx«îf 

5«f vw^Km f-yvmdt rfttfrh, fAn^if Si'itn ^ êhiïr OH 

4emps , fe confirmr à Um • (i9m9H (9i fç^mimu 
rtcn detrêp. ' 
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' Mais je fens que je me fuis laifTé aller 
fh& loin que je ne na'éiois propofé; 
c'eft que l'admirable tiflîi de cette doc- 
trine , & Tordre inconcevable des cho- 
fes qu'elle contient,m'a entraîné. Vous- 
même , par les Dieux immortels , n'en 
êtes-vous pas charmai Car, foit dans les 
ouvrages de la nature , qui eft une fi 
excellente ouvrière , foit dans les pro- 
éaâiions de Tart, y'a.tJl rien qui foit 
iii fi bien compofé , ni fi bien arrangé, 
m qui fe tienne fi -bien enfemble? Dans 
tout ce qui précède , y a-t-il quelque 
chofe qui ne s'accorde pas avec ce qui 
fuit j & dans ce qui fuit, quelque chofe 
qui ne réponde pas à ce qui précède î 
Toutes les parties n'eh fon-elles pas 
tellement liées les uties aux autres , qu'- 
en ne peut en rien^er , fani tout ébran- 
ler, & qu'en mêitie tenhps ofi ne peut en 
eterquoi que ce foit? 

Le Sage , au téfte , qu'on- y forme Si 
Iju'on y reprèfente , quel n<)ble & digne 
perfôÂSiage n'y faic^il point rileft toû-» 
Jours-' ^rave ■ toâjôiic s ft^fhie , & toû»* 
jotiti ^gat à lûl^mêftifè. AiifiRif t&c que U 
ikifôtt îûîâ Êiir cohnoître que ce qui eft 
Itoniîêtè 'éft le feu! Se unique bien , % 
^ft dès lors affufé^ d'être jtoûjours heu- 
cwx , -ôé ^-pciflïSâe: f*éricableâléiit xs^ 
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les grands noins> dont les ignorans ont 
accoutumé de fe» mocquer. Il mérite 
mieux d'être appelle Roi que Tarquin , 
qui ne fçût l'être ni de lui-même , ni des 
autres : d'être appelle maître du peuple 
( car c'eft proprem^ent ce qu'eft un Dic- 
tateur ) que Sy Itajt qui «^ fut autre chofe 
<jue TefcUve de trois vices çfFroyables, 
l'intempérance , rayarice,& la cruauté: 
& d'être eftimé riche , queCraflTuSjqui 
n'aurqit jamais fongé à aller porter la 
guerre au del^ de TEuphrate , s'il n'eût 
été dans Tindigencaau milieu de fes ri- 
chefles. C'eft auflS auSagç feul gue to«u 
tes chofes appartiennent véritablement j 
il eft le feul qui en fâche faire un jufte 
ufage. Ce fera m^m^ à bon droit qu'on 
l'appellera beau ,> les traits de lefprit 
font fort aUîdelTus d^ ceux 4u vifage t 
qu'on, l'appeilerk lilKe, il n'eft fournis 
ni à l'empire de perfônn^ ^ ni à,<:elui dç 
fes pafliôns ^5c qu'eniÏAon le nommera 
invincible , parce que ce feroit en vain 
qu'on njpttroit fon corpç 4ans Içs chaî^ 
nés , jamais ort n'y poivra - ipettxe foa 
iefprit, li rfa;pi^s no$ plus [ b^efoin d'at- 
tendre la fin de fes jpm;s^ j pour faire jib- 
ger «'il aur^^té heureux , ou non , oobw 
ane uii ^es ïept^^^S; dit autrefois peu 
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jamais cté efFeûivement heureux , il 
1 auroit encore été fur le bûcher que 
Cyrus lui fie drefler. Si donc il n'y a 
que rhomme de bien qui puiflè.écre 
heureux ; & fi tous les gens de bien font 
véritablement heureuse , qu'y a-t-il die 

{)lus à eftimer que la Philofophie , qui 
es rend tels , & qu'y a-t-il de plus 4ivitt 
que la vertu qu'elle enfdgne? 
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0E CICERON 

SUR 

LES VRAIS BIENS 

ET SUR 

LES VRAIS MAUX. 

Livre qjuatrie*me. 

j P R e's que Caton eut parlé 
de la forte , il fe tût ; & je lui ■ 
dis^ Vous venez , Caton , de 
nous expofer une fi crand< 
quantité de chôfes , avec une memoird 
admirable, & des chofes fi obfcuresj- 
avec tant de netteté , qu il faut ou re-î 
noncer abfolument à vous contredire J . 
ou vous demander du temps pour yP 
penfer. Car votre do6krine , que je n'oie'" 
pas dire encore n*ctre pas vraie, eft a» 




iT DES vnAis Maux. i.w.àp^. 147 
j^ioins fondée & conftruite de telle ma- 
nicre , qu'il eft mal-aifé de fe pouvoir 
mettre dans Tefprit tout ce qu'il faut 
pour la combattre. 

Eft-ce à vous, reprit-il, à vous ex- 
cufer de la forte , vous que j'ai vu en ua 
même jour répondre à votre partie > fe-r 
Ion la (i) nouvelle Loi \ & prendre vo» 
conclufîons contre , dans l'efpace de 
trois heures \ Et croyez - vous que |d 
veaille remettre à une 4mtre fois cette 
caufe-ci , que vous pourrez peut-être 
gagner, mais que pour cela vous ne 
rendrez guère meilleure que celles que 
vous avez gagnées quelquefois. Entre» 
ptenez-la donc ; elle a été fi fouvent 
traitée , 8c par d'autres , & par (1) vous- 
i^ême , que vous ne {auriez demeurer 
: court là-dcflus. 

f I ) Mde Mânuce remarque qui iette Ut ne 
mit aux Orateurs que deux heures de umps 
r plaider les eaufes dont Us étûient ekarge^S 
tndantUe^farli w de trws heures: maispeut^ 
défaut a entendre par pcrorarc dent il efi parlé 
)hnsle textes qum leur auordoit une heure de 
Vw y foît pour la réplique , p^t peur la perêraifen ^ 
pi/ enfin peur prendre leurs tendues. 

( 1 ) Ceci A relatien i l*Oraifon de Ciceron poue 
^urena Cenfuldiftgni , auufé par Servius SiUps» 
' hfarLuçius Tofikumim a 4rp,^r Caton, d'avm 
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Je vous aflure , lui répondis-je , qutf 
je ne me hazarde pas volontiers contre 
tes Stoïciens , non pas que je fois trop 
de leur fentiment : mais je luis retenu? 
par une èfpcce de honte 5 tant ils di- 
lent de chofes que je n'entends prefque 
pas. J'avoue , repartit-il , qu*il y a des 
chofes obfcures dans ce qu'ils diient y 
mais ils ne tâchent pas de les rendre tel- 
1^ , c'eft qu'elles le font d'elles-mêmes. 
D'où vient dond , repliquai-je , que 
quand les Péripatéticiens parlent -des 
mêmes chofes , ils ne difent pas un mot 

qu'on 
€ê»trevenu à la M qui défendait les briguts fur 
l^s Mdgîfirdfures » (^ défendu par Crocus , fat 
Hortenfius , (^ parCieerêni qui parla le deinier dt 
ifus y i$ qui fit que Murena fut renvoyé abfousm 
Vans (citeOraifon y cUerony après avoir extri^ 
mentent élevé le mérite (^ U vertu de Caton , 
têmbe fur la profejfon que Caton faifoit de la Thi^ 
lofophie des Stoïciens , h laquelle il attribué la trop< 
gf'anaeaufierité de Caton , qu'il regarde commtla 
fyule ch&fe quon puife reprendre dans un fi grand 
homme. Après cela , il fait de la Phi lofophie S toi* 
iienne une efpèce de portrait shargé , dans lequek 
cmfervant , mais groffijjknt tous les traits quipeU' 
vent davantage la faire reconmâtre > ;/ la rend in*. 
foutenabUi O prefque ridicule. Tout cet endroit ^ 
é- tout le refte de tQraXÇon m*ont paru traite^ 
avec tant dUrt , tant de force , Êjf tant de dignité, 
^e je nai pi m^empicher de les traduire entie^ 
rement. Mais comme cela tiendroit ici trop dt 
fla$e j nous le mettroUs i la fin de ce volume^ 



BT DIS VRAIS Matt X,. Liv. HT. t^9 
qu'on n'entende ? Les mêmes chofes \ 
reprit- il. Eft-ce donc que je n'ai pas 
adez montré que ce n'eft point i l'égard 
des termes , mais à l'égard des chofes 
& de toute la doârine, que les Stoïciens 
font entiéren>ent difFérens des Péripa- 
téticiens J Si vous pouvez me le perUuu 
der , lui répondis-je , je fuis entière- 
ment des vôtres. Je croyois, dit-il , 
l'avoir allez démontré : c'eft pourquoi 
recommençons dès^à-préfent, fi vous 
voulez \ fi non , remettons à en parler 
cnfuite. Et pourquoi non dès à préfent^ 
lui dis- je ? Répondez-moi donc, je vous 
prie , fi ce n'eft point vous en demander 
trop. Il eût été peut-être plus jufte , dit^ 
il i que chacun parlât à (on tour ^ mais 
ce fera comme vous voudrez.. 

Il me femfcle , lui dis- je , Caton , que 
Speufippe , Ariftote , & Xénocrate an- 
ciens difciples de Platon ; & enfuite les 
difciples de ceux-ci , Polémon & Théo* 
phrafte , avoient alïèz amplement & 
aflez bien établi toute leur dodrine, 
pour ne donner pas fujet à Zenon, après 
avoir été long-temps auditeur dePolé* 
mon , de fe féparer de lui , & de tous 
les autres qui Tavoient tenue. Je vous 
prie donc de me marquer ce que vous 
voudriez en retrancher ; car n'attendes 

L5 
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pâs que je réponde à tout œ que vat» 
avez dit: je me propofe d'oppofèr coûter 
leur dodrine à la vôtre. Comme il» 
connurent que les hommes , gcnéralc- 
ment parlant , font nez pour la focicté ^ 
qu'ils ont de la difpoficion à la juftice ^ 
à la tempérance ^ & à toutes les autres 
vertus de même efpcce, lefquelles, ain& 
que les arts , ne différent Tune de l'au- 
tre que par leur emploi 5 qu'ils fe por- 
tent à ces mêmes vertus avec ardeur ^ 
qu'ils ont une envie naturelle de favoir;, 
& que ces icntimens-là reluifent le plus 
dans les plus grands efprits , ils divifé** 
tent toute la Philofophie en trois par-r 
ties : Se cette diviûon a été retenue pur 
Zenon. 

Je diffère pour un moment à parler 
de la partie qui concerne les mœurs, & 
leHfouverain bien , fur quoi roule toute 
notre difpute. Ce que je veux dire maio- 
fcnant , c eft que les anciens Péripaté- 
ciciens, & les anciens Académiciens, 
qui étoient d'accord au fond , mais qui 
s'exprimoient quelquefois différem- 
ment les uns des autres , ont traité ad- 
itiirablement bien tout ce qui regarde 
la Politique , & la vie civile. Combien 
n'ont-ils point écrit fur la République, 
Se fur les Loix} Combien n^nt ^iïi 
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I point donné de préceptes pour les arts ^ 
I & combien de préceptes &c d exemplet 
f pour la Rhétoriques Car premièrement 
r toutes les matières dont ils ont parJé^ 
ils en ont parlé avec précifion, &aroc 
jufteflc , en fe fervant de définitions 9c 
de divifîonsy ce que vos gens fontauiïï, 
mais d^une manière embarralTée ^ aa 
lieu que les autres font clairs Se iatellU 
gibles dans tout ce qu'ils difent. Avec 
quelle gravité enfuite^ & quelle ma- 
gnificence n'ont-ils point parlé des 
chofes qui étoient fufceptibles deK 

{;rands ornemens de l'éloquence l QueU 
e majeflé, & quelle dignité ne voit-o» 
point dans tout ce qu'ils ont écrit fur la 
juftice, fur la force, fur Tamitié , fuc 
la conduite de toute la vie , fur la Phi- 
lofophie , fur Tadminiftration de la Ré-» 
publique , fur la tempérance, fur la 
grandeur de courage , Se fur la fociété 
univerfclle du genre humain? 

Ils n'ont pas écrit en gens qui ne faî- 
foient autre chofe que cueillir des épi- 
nes , & que décharncr des os , comme 
les Stoïciens-, mais ils ont écrit en hom-» 
mes qui favoient parler noblement Se 
magnifiquement des chofes grandes Se 
magnifiques., Auffi de quelle beauté nç 
font point leurs confolations » leors.èxr 
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horcations, & leurs avertiflemens , St 
leurs coniiils aux grands perfonnagcs?- 
Comme tous les fujets qu'on traite font. 
dc deux difFérentes elpèces ^ Se que tout 
ce qu^ tombe en queftion fe réduit à* 
une queftion générale , fans aucune ap- 
plication ni des perfonnes ni des temps^ 
ù\x à U4ié queftion particulière de fait ^ 
ou de droit, ou de dénomination ^ en y^ 
joignant & le temps, & les perfonnes:: 
iis avoient accoutumé de s'exercer cii' 
ces deux différens genres«là d'écrire ç; 
&c*eftde là que nous font venus tanc 
d*êxcellens écrits dans l'un & dans-l'au- 
«re. 

• Soit que Zenon , 5c Ces feûateurs, on 
n'aient pu , ou n'aient pas voulu fuivre 
cet exemple, H l'ont abandonné entiè- 
rement r & quoique ( 3 )• Cl canthe , Se 
Chryfippeaient écrit fur h Rhétorique^ 
qui eft rart de bien parler ^ fi quelqu'un 
veut ne favoir jamais parler , il n'a\]u'à 
les lire. Vous voyez vous-même qu'ils 
«efontautrechafe que forger des mots 
nouveaux , Tea laifïànt ceux qui font en 
ttfage j mais quelles, font tes grande» 

chofes 

' ^fj) Clianthe fut le Chef des Stohiens aprh 
tenon , d chryfipft afrès Çliantbe , dont il avoiS 
éUlcdifiiflt. 
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ctofes qu'ils s'efforcent de dire ? Que le 
inonde entier eft notre ville.Cela excite 
d'abord l'attention des aaditeurs,& les 
échaulfè : à quoi cela va-t-il pourtant? A 
faire que celui qui demeure fur le Prc^ 
montoirc ( 4 ) de Circé croie que le 
monde entier eft fon village ? Mais ils 
ont beau réchaufFer ; quand ils l'au- 
roient rendu embrafé, ils le laifleronc 
Iwen-tot plus froid que glace^ 

Ce que vous avez dit en peu de mots^ 
que le Sage feul eft Roi & Di dateur , 
vous l'avez parfaitement bien dit ; fit 
pourquoi non ? Vous l'avez pris de la 
Rhétoiique. Mais que vos gens parlent 
foiblement de ta force & de la dignité 
it la vertu, dans le même temps qu'ils 
prétendent que par elle-même elle peut 
nous rendre heureux \ Ils piquent avec 
decourecs interrogations , comme avec 
des aiguillons \ & ceux ipêmes qui y ac- 
quiefcenc, ne changent point pour cela 
de fentiment ^ & s'en retournent tels 

qu'ils 

C4 } Cfftm From^ntoVre fort élevé y dans U 
Mer de Tofaney appelle aujourd^hm il Monte 
CirccMo , é* qui it$ït une Ifle Mvant que les ma^ 
tais dont U étoit envirênné. eupnt été defecbe^i 
On prétend que c'étoit autrefois la, demture dû 
Circé 3 qui cbâniea lu comiapions d^'VJjJfç <^ 

f§Un€ÛU3U ' 
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Î qu'ils étoient venus ; parce que ces c&Oir 
es-là, qui font peut-être vraies ^& qui 
font très-graves. Se très -importances ^ 
font traitées un peu plus féchemenc 
qu'il ne faudroit* 

. Pour parler de la Dialeftique, & de 1« 
connoiflance de la nature ( car je jpaffe-^ 
rai dans peu à ce qui regarde le fouve^ 
rain bien , & je me renfermerai entié-. 
rement à l'expliquer ) Zenon n'avoic 
nul fujet de rien changer dans l'une ni 
dans l'autre r tout y etoit en bon état*. 
Et qu'eft-ce que les Anciensavaient ou^ 
blié fur la Diale(£fcique ? Ils avoient dé- 
. fini plufieurs chofes , & donné des ré-. 
gles pour bien définir ; & quant à lc| 
divifion qui doit fuivre la définition , il» 
en avoient donné pareillement des 
exemples & des préceptes, Ilsontair(Iî 
parlé des contraires 5 & de là ils ont 
palFé aux genres & aux diverfes fortes 
de genres, A la tête d'un argumenTen? 
forme ik mettent les chofes qui fon% 
claires & évidentes ; après ils tient ce 
qui fuit avec ce oui précède , & ils con- 
cluent par la vérité de la propoûtion 
qu'ils veulent prouver. Au refte, de 
combien de fortes d'argumens , donc 
on peut tirer de jufl:esconclu(rons, ne 
font-ils point auteurs ï Et quelle diffé^ 
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letice de cela à des interrogations cap-* 
ricufes ! Ne déclarent-ils pas de plus en 
beaucoup d'endroits , qu'il ne faut ni 
confuker les fen$ , fanslaraifon , ni la 
rairon fans les fens ; & Qu'on ne doit 
point les féparer d*enfembleî Et tout ce 
qu'on enfeigne au^OHrd'hui dans la Dia* 
leâique n*a-t-il pas été inventé & infti. 
tué par eux > 

Quoique Chryfippe ait fort travailla' 
là^-deflus après Zenon ^ qui y avoir bien 
moins travaillé que lui , non-(eulenienc 
il n'a rien fait de mieux que les Anciens, 
il a même laifTé beaucoup de chofes fans 
y toucher. Et comme tout ce qui re^ 
garde la perfeétion du raifonnement & 
dudifcours confifte principalement en 
deux chofes , dans l'invention & dans I3 
difpofîtion , les Stoïciens & les Péripa- 
téticiens ont écrit fur la dernière ; & de 
la première, fur laquelle ceux-ci ont 
merveilleufement écrit , les Stoïciens 
n'en ont pas touché le moyidr^mot,. 
Ils n'ont pas eu même le moindre foup-» 
çon des Keox d'oà on pouvoit tirer, 
comme d'un tréfor , les exemples & les- 
preuves dont on auroit affaire : mais \s% 
Péripatéticiens en ont enfeigne l'art & 
le moyen 5 ce qui fait qu'<m n'a pas be- 
&in de redijre toujours les mêmes chow 
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fes , fans fe départir des collerions qnei 
Ton a faites ; parce cjue , lorfqu on laie 
les lieux de chaque chofe , & de tout ce; 
qui en dépend , on peut en tirer tout ce^ 
qui s*y trouve compris ; & par là être 
toujours prêts à en difcoutir. Car 
encore qu'il y ait des efprits heureux^ 
qui d'eux-mêmes , & fans befoin de mé-^ 
ihode , aient une éloquence abondante y 
toutefois Tart eft encore un guide plus 
adùré que la nature : & autre chofe pft 
de s'exprimer en beaux termes comme 
les Poètes ^ autre chofe de difpo fer avec 
jraifon Se avec méthode toutes- les ma- 
tières dont on a à parler^ 

On peut dire lefèmblable de làPhy- 
fique , à laquelle les uns & les autres 
fe font adonnez , non pas feulement 
comme veut Epicure , parce qu elle dé-, 
livre de la frayeur de la mort , & des 
craintes que donne la fuperftition-, mais^ 

{>arceque la connoiflance des chofes cé- 
eftes^onne je ne fai quelle fageffe à 
ceux qui remarquent quelle modéra- 
tion & quel ordre régnent parmi les 
Dieux y qu'elle infpire de la grandeur de 
courage à ceux, qui en^ obîervent les 
ouvrages, ôc les actions j & qu'elle porte 
à la juftice , quand on eft parvenu à con^- 
ijoître la prayidence Ôc la volonté djct 
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foa^erain Maître, qui gouverne tout,&r 
^ai eft tellement la régie de tout , que 
ce n'eft qu'en tant que la raifon eft con- 
forme à la nature divine , qu'elle eft 
appellcepar les Philo fophes, la véri- 
table & luprême loi. 

De cette étude de la nature , & de» 
connoiflànces qu'on en tire , il naît je 
ne fai quelle volupté inconcevable 5 & 
avec cela feul , lorfque nous avons don- 
né ordre à nos affaires, & que nous 
fbmmes de loifîr , nous pouvons me- 
ner une vie heureufe & tranquille. Les 
Stoïciens ont donc fuivi les Péripatéti-i 
ciens dans ce qu'il y a de plus confidé-i 
table dans la Phynque : ils ont cru, 
comme eux , qu'il y avoir des Dieux , & 

Î lue tout étoit compofé de quatre cho- 
es. Et quand on vint à examiner une 
queftion très-difficile, favoir , s'il y 
avoit quelque cinquième nature , d'où 
k raifon & l'intelligence euflent pris 
leur origine, & que l'on voulut cher- 
cher de quelle nature étoient les âmes, 
Zenon dit que l'ame étoit un feu ; & il 
eut ertcore quelques opinions différen- 
tes de celles des Péripateticieçs , mais 
fur des chofes de peu : du refte , fur ce 
qu'il y a de plus grand, comme fur le 
gouv^er nement de tout l'unii^ers par unç 
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nature divine & intelligente^ il fut de 

même fentiment qu eux. 

A l'égard de la manière dont les Stoï^ 
ciens & les Pcripatéticiens ont traité les 
mêmes matières , la différence entre 
eux eft extrême. Il n*y a que ftérilité 
& que féchereffe parmi les Stoïciens ^ 
qui n'ont embraflé que très - peu de 
chofes •, l'abondance eft prefque infinie 
parmi les Péripatéticiens» Combien de 
découvertes n'ont-ils point faites fur les 
animaux y fur leur naiffance , fur leur fi. 
gure , & fur le temps qu'ils vivent : S^ 
combien d'autres fur tout ce qui vient 
ims les entrailles de la terre ^ N'ont-« 
ils pas montre pourquoi u^ie infinité d^ 
çfaofes fé font, & comment elles f^ 
font } Et ne nous ont-ils pas fourni par 
là de quoi pénétrer dans la nature de 
chacune ? Jufqu'ici donc , je ne voi paa 
que Zenon ait eu aucun fujet fuffifant de 
ne vouloir plus être appelle Péripatétû 
cien , & d'établir une différente fefte ; 
car pour n*être pas tout-à-fait du fen-, 
liment des Péripatéticiens fur quelques 
points , en étoit-il moins de leur école ï 

Epiçui:c , fur laPhyfique, n^en a pas 
ufé de la forte à l'égard deDémocrite» Il 
femble au contraire que c*eft Démo- 
çrite lui-môme qui parle j il ne change 
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^oe peu de chofes ; mais quand il en au- 
xoit beaucoup changé , au moins dans 
la plupart, & dans les plus importances, 
il parle toujours comme lui. Pour vos 
gens y qui ont tout pris des Péripaté- 
ciciens , ils ne marquent pas alTez de 
retonnoiflànce envers ceux à qui ils 
doivent tout ce qu'ils lavent. Mais en 
voilà allez là-deflus. Parlons mainte- 
nant du fouverain bien, qui embraflè 
toute la Philofophie , & voyons ce que 
fur ce point-là Zenon peut avoir ap- 
porté de nouveau, qui ait dâ Tobliger 
a être d*un autre avis que ceux qui 
étoient comme Tes pères ^ Se de faire 
bande à part. 

Ici , Caton , vous voulez bien qu'cn^ 
core que vous ayez foigneufement ex-* 
pliquc ce que c'eft que le fouveraiu 
rien , & ce que les Stoïciens ont en- 
tendu par là , )e ne laiiTe pas aulfi de 
l'expliquer , afin de pouvoir mieux con- 
noître ce que Zenon a ajouté à l'opi- 
nion de ceux qu'il a quittez. Car les an- 
ciens , & nommément Polémon , ayant 
dit que le fitwerain bien ^fi de vivre filon 
U nature > les Stoïciens difent que cela 
fignifie trois chofes y la première, vivre 
en réglant fa conduite par la connoif^ 
lance des chofes qui arrivent namrello*^ 
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lîient y Se c'eft-là , difent-ils , ce qtra 
Zenon a entendu , & qui explique ce 
que c'eft que vivre convenahle^nent k la 
nature , dont vous parliez tantôt. La fé- 
conde , vivre, en obfervant tous y ou la 
plupart des offices ou des devoirs que 
vous appeliez mitoyens r& cette expo-^ 
fition-îà ne s'accorde pas avec la pre- 
mière , qui en fuppofant la droiture oii 
la perfection dans ce qu'on fait ( c'ell 
ainfi que vous avez rendu »taÇpfl»/xa ) ne 
convient qu'au Sage : & celle-ci qui ne 
regarde que le commencement , & 
non pas la perfieétion d'un office, peut 
même fe rencontrer dans ceux que vous 
appeliez fous. La troifiéme enfin , eft de 
vivre en jôuiflant de toutes, ou des prin- 
cipales chofes qui font félon la nature; 
& cette troifiéme expofitionr comprend 
ce gui ne dépend pas de nous. Car le 
fouverain bien eft renfermé dans le 
genre de^ie dont la vertu fait joiiir j & 
dans les chofes qui font fclon la nature , 
mais non pas dans celles oui ne font pas 
en notre pouvoir. Or ce louverain bien 
dont la vertu eft inféparable , & la vie 
qu'il fait mener , ne peuvent appartenir 
qu'au Sage feul : & c'eft là précifément 
(comme les Stoïciens eux-mêmes l'ont 
écrit) le fouveraio bien qu'Ariftote & 
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Xénocrate ont établi , en fc fervant à 
peu pr«;s des mêmes termes que vous , 
lorfqu iià>Qçit parle de la première inftî- 
tution de la nature, par laquelle vous 
avez commencé. 

Us difent donc que toute la nature en 
général tend à fa confervation , & à la 
confervation de chaque efpcce. Que dd 
là vitnt que les hommes ont introduit 
les arts , & fur-tout Tart de vivre , pour 
nous aider à conferver ce que la nature 
nous adonné, & pouracquérir ce qu'- 
elle a manqué à nous donner. Ils ont 
aufli divifé la nature de l'homme en 
deux; en ame& en corps : & après avoir 
é:tabli que les uns & les autres étoient 
des biens par eux-mêmes ^ ils ont dit que 
les bonnes qualitez de riin*& de l'autre 
iétoient par elles-mêmes à rechercher. 
£b même temps, comme ils préféroient 
infiniment l'eiprtt au corps , ils ont pré^^ 
féré de.mcme.lesl>i«i8 de refprit à ceui 
du corps : & p^rce qu'ils regardoient là 
fagefle. comme fa gardienne & ia tutrice 
de tout Vhomn^;&f pomme Taide & la 
cctopagne de la nature ; ils ont dit qu'il 
étoit du devoir de la fageflTe d'avoir loin 
de cet homme cbmpofé d'ame U de 
cQcps ; & de conferver en lai l'un &: 
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Après avoir d'abord établi fimple^ 
ment les chafes de cette forte > ils ont 
continué à examiner foigneufemenf 
tout le refte. Ils ont jugé qu'il falloit 
avoir un certain égard aux biens du 
^orps ; mais s appliquant fur -tout à 
examiner les biens de Tefprit , ils ont 
trouvé des femences de juftice dans Ta-^ 
me : ils ont été les premiers de tous les 
, Philofophes qui aient enfeigné, que c*é- 
toit par un mouvement naturel que les 
péres& les mères aimoient leurs enfansj 
que c'étoit pareillement la nature y qui 
avant cela avoit joint les hommes avec 
les femmes ; & que c'étoit de ces pre^ 
miéres inftitutions de la nature qu &- 
toient venues les liaifons&lesamitiez 
entre les parens & entre les proches. 

De cei commencemens y ils ont paâS 
à rarigijie & au progrès de toutes les 
Tertas , d'où fè forme la grandeur de 
courage qui nous met en état de fiûre 
tête à la f'>rtune, tant parce que tout 
dépend du Sage , que parce qu'un ef- 
prit formé par lespréceptes des anciens 
!?hilofôphes , fe met ailemencaudefliis 
de tous les accidetis & de toutes iesin^ 
jures de la fortune, Hs ont dit enfuite 
que les principes , que la nature a mis 
dans les hommes^ les ont excitez à Tac* 
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I gtiiiîtion de certains biens , comme à la 
f recherche & à la contemplation des 
fecrets de la nature ^ parce que natu- 
rellement l'efprit de l'homme aime à 
favoir^ d'où il s'enfuit qu'il aime à dif- 
courir & à raifonnet avec les autres 
hommes. Et parce que de tous les ani^ 
maux rhomme eft le feul qui foit ca- ~ 
pablede honte & de pudeur, qui foie 
porté naturellement à la fociété , & qui 
preruie garde à ne rien faire que d'hon- 
nête & de décent , ils ont dit que ces 
|>riBcipes naturels étoient, comme j'ai 
^éjà marqué, desfemences que la na- 
ture avoir miies dans les hommes, pour 
leur faire porter des fruits de tempé- 
rance, de modeftie, de juftice, & de 
toute force d^honnêteté* 

Voilà , Caton , lui dis*je , toute la 
doftrine des Philosophes dont je parlej 
& après vous l'avoir expofée , je vou- 
drois bien favoir pourquoi Zenon qui 
y avoit été élevé , l'a abandonnée ; &c 
ce qu'il y a trouvé à redire. Eft-ce parce 
qu'elle tient que toute la nature tend à 
ia confervation ; & qu elle a recom- 
mandé à chaque animal de fe confervéïr 
lui-même ? Eftce parce que le but de 
tous les arts étant de fe>€onformer à 
la nature, elle croit qu'il ea doit être 
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de même de Tart de vivre } Eft-ce parce 
que l'homme étant compofé d'ame & 
de corps , elle eftime que l'une & Taur 
tre , & les qualitez qui leur font pro- 
pres , font d'elles-mêmes à rechercher? 
Enfin eft-ce parce que la grande préfé- 
rence qu'elle donne aux qualitez de 
Tefprit fur tout ce qui ne regarde que 
le corps , auroit déplu à Zenon , ou 
qu'il auroit été blefïc de tout ce qu'elle 
-dit d'avantageux fur la prudence , fur la 
comioiflàrice des chofes , fur la fociété 
<lu genre humain , enfin fur la tempé- 
rance , fur la modeftie , fur la gran^ 
deur d'ame , & fur tout ce qui con- 
-jcerne Thonnêteté? 

Les Stoïciens eux-mêmes avoueront 
que tout cela eft admirablement bien 
'dit , Se que ce n'eft pour aucune de ces 
chofes-* là que Zenon s'eft fépari des 
Péripatéticiens ; mais ils en allégueront 
fans dout^ quelque autre fujet impor- 
tant ; Que les Anciens étoient dans de 
grandes erreurs , & que lui , qui ne 
ch«rchoit que la vérité , n'a pu les fouf- 
.frir. hn-eStety qu'y a-t-il de plus mal 
«entendu , de plus infoûtenable, & de 
plus extravagant , que de mettre la 
îanté , la privation de toute douleur , Se 
rilitc:gritjejde.toas Içs/en^, aurangdçs 

bicns^ 
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iîèns, au lieu de dire qu'entre toutes 
tes chofes-là , & tout ce qui y ell le plus 
contraire , il n'y a aucune différence 
véritable , parce que ce ne font pas des 
biens qu'on doive rechercher, mais feu- 
lement des chofcs qu'on peut préfé- 
fer. <î^ant aux bonnes qualitez du 
corps , n'y avoit-il pas auflî de la folie 
aux Anciens , de dire qu'elles étoient à 
rechercher d'elles-mêmes , au lieu dé 
dire qu'elles n'étoient qu'à préférer & 
à choifir ; &: ainfi de toutes les chofesi 
de la vie , qui iconfifte toute dans H 
verm feule. Il faut bien encore fe gar* 
der de dire , comme les Péripatéticiens, 
qu'une vie qui abonderoit en tout ce 
quiferoit conforme à la nature , en fe- 
foit plus à rechercher 5 il faut dire feu- 
fcment qu'on poutroit la préférer. Il 
faut dire 3bfR; qu'encore que la vertu 
feule rende la vie tellement heureufe 
qu'elle ne puiffe pas l'être davantage , 
cependant le Sage , lors même qu'il eft 
frès-heureux , ne laifïe pas de pouvoir 
être incommodé en quelque chofe ; Se 
que c*eft pour cela qu'il prend foin d'é- 
ïbigner de lui les douleurs , les mala« 
dies y Se toutes fortes d'infirmitez cor«i 
porelles. 
O la grande force d'efprit ! Se le juflê 

M 
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fajet d'établir une nouvelle doArine ! 
Mais continuons, nous allons voir quel- 
les en font les fuites. Les fuites font , 
comme vous Tavez expreflement dit 
vous même, que tout eft égal dans tous 
les vices jcjue tous les péchez font égauxj 
& que tous ceux qui par un heureux na- 
turel, & par le fecours de l'étude, au- 
roient fait de grands progrès dans la 
yertu fans y être parvenus , font en- 
core alors auflî milérables que les plus 
grands fcélérats de TUnivers. Ainfi 
Platon, un fi grand perfonnage , s'il 
ii*a pas été véritablement faee , n'a pas 
mené une vie plus eftimable ni plus 
^eureufe que le plus méchant homme 
du monde. 

Voilà ce qui s'appelle corrieer l'an- 
cienne Philofophie , & la réformer. 
Mais de quel uiage une pareille correc- 
tion peut-elle être dans la ville, dans 
le Barreau , & dans le Sénat ? Car qui 
j^ôurroit foufFrir un homme, qui fepré- 
tendroit faire auteur d'un nouveau gen-. 
X.C de vie grave Se fage , en ne faifant 
que changer les noms dçs chofes j qui 
fe contenteroit d'appeller différemment 
celles qui feroient les mêmes au fond ; 
& qui penfant comme tout le refte du 
monde:, en coiifervçrpit toutes les opi- 



ET DtS VRAIS MAITX. Uv. Ir. iCj 

nions fous d'autres termes? Un Avocat 
qui plaideroit pour un criminel , nie* 
roit'il dans la peroraifen de fa caufe , 
que l'exil & la confifcation des biens 
fulTent un mal ? Diroit-il que ce font 
des chofes à rejetter , non pas à éviter, 
& Qu*il ne faut point qu un Juge fe 
laifle toucher de mifericotde } Que fi un 
Orateur avoit eu à faire une harangue 
publique, Hannibal étant aux portes 
de Rome jufqu'à pouvoir lancer un 
javelot d^ns la ville , auroit-il foûtenu 
que la captivité n'eft point un mal ^ & 
que ce n*en eft point un que d'être ven- 
du, d'être privé de fa patrie, & d'être 
tué j Et quand le Sénat décerna le triom- 
pie àScipion l'Africain , quelle men- 
tionni de vertu , ni de bonheur, auroit- 
il pu faire dans fon décret , s'il n*y a de 
véritable vertu , ni de vériuble bon- 
lieur que dans le Sage > 
Quelle^ft donc cette Philofophie, qui 
parle comme tout le monde en public, 
fc qui chez ellç a fon langage a part ^ 
en teUe forte pourtant que les expxef- 
fions dont elle fc fert , ne changent rien 
à la nature des chofes, qui demeurent 
toujours les mêmes fous des termes di£- 
fércns ? Car qu'importe que les richef- 
fes,le pouvoir & la iànté foient appel- 

Ut 
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lez des biens , ou des chofes à préférer, 
fi celui qui les appelle des biens , n'en 
fait pas plus de cas que vous qui les ap- 
peliez d'une autre forte > Aufli Panétius, 
nomme de beaucoup d'efprit , & véri- 
tablement digne de la familiarité de 
Sçipion & de Lélius , dans un écrit qu'il 
adrefle à Tubérôn , fur la fouflFrance 
dans les douleurs , ne dit point que U 
douleur ne foit point un mal , ce qu'il y 
auroit pourtant eu de principal à dire, 
s'il avoir pu le prouver : il dit feulement 
ce que c'eft que la douleur , & combien 
elle eft contraire à la nature , après quoi 
il marque de quelle forte on doit la 
foufFrir, Or comment le fentiment d*un 
fî grand homme , qui étoit Stoïcien , 
pèut-il s'accorder avec ce qu'il y a d'é- 
trange & d'extraordinaire dans les mots 
que les Stoïciens afFedent ? 
Mais ) Caton , pour ne me point écar- 
ter de ce que vous avez dit, ferrons lés 
chofes de plus près , Se conférons la 
dbfttine que vous avez expofée avec 
celle que je préfère à la vôtre, A l'é- 
gard des choies qui vous font commiv. 
nés avec les Anciens , tenons-les potuf 
accordées j &: quant à celles qui font en 
conteftation entre nous , examinons- 
les, s'il vous plaît. Je le veux très- 
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bien, dit-il j & je fuis ravi que nou$~ 
ferrions les cho fes de plus près , comme 
vous venez de dire : car juiques ici toue 
ce que vous avez dit n'eu guère bon 
que pour le Public , & j'attends de vous 
quelque chofe de mieux^ De moi \ re« 
pris- je , j'y ferai mon poflîble \ mais 
s'il ne me vient rien d'extraordinaire, 
je ne rejetterai pas ce que vous dites 
qui n'eft bon que pour le public^ Mais 
avant tout , convenons ensemble àft 
ceci , que la nature nous a recomman- 
dez à nous-mêmes , de que le pretnier 
defîr qu elle nous donne eft celui dip 
notre conrervacion. Cela étant , il s'en* 
fuit qu'il faut que no\is faflions quelque 
forte de réflexion fur nous-mêmçs , afin 
que nous puiflîons nous conferver te^ 
que nous devons être , c'eft-à-dire 
comme des hommes compo(ez d'ame 
& de corps, & faits de telle & lellc 
manière. Il faut que nous aimions ce 
compofé-là , fuivant que le premier 
defir naturel nous le demande : & il 
faut enfin , pour le rendre heureux, 
qu'ayant égard aux deux parties qui le 
compofent,nous lui établiffions unibur 
verain bien , lequel , (î les premières 
impreflîons de la nature font vraies^ 
doit çtre ^ nons frocwcer U fins qi^ n^ 
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foHvom , /es chojès qui font filon la nature. 
Voilà le fouvcrain bien que les Stoï- 
ciens ont établi , avec cette différence 
feulement qu'ils l'ont exprime en moins 
de paroles , vivre filon la natwre , & c'eft 
là ce qui leur paroît le plus grand des 
biens. Qu'ils nous enfeignent mainte- 
nant, ou plutôt enfeignez-nous vous- 
même ( car qui le peut faire mieux que 
vous? ) comment étant partis tous deux 
du même point , & des mêmes princi- 
pes , vous faites que vivre honnêtement t 
tr'eft-à-dire , félon vous , vivre vertueu- 
fement ou conformément à la nature , 
fbit uniquement le fouverain bien : 
comment , & en quel endroit vous avez 
tout d'un coup laifle là le corps , & 
toutes les autres chofes qui étant en 
nous félon la nature, ne dépendent 
pas pourtant de nous : & comment en- 
•nn tant de recommandations que vous 
'dites que la nature nous a faites d'à* 
bord à nous-mêmes , ont été enfuite 
négligées par la fageflè ? 
. Si nous cherchions quel pourroit être 
At fouverain bien , je ne dis pas d'un 
■homme , mais d'un pur efprit ( car il eft 
'permis de faire des fictions pour trou- 
ver plus aifément la vérité ) votre fou- 
verain hi^ti rie pourroit pas être uni- 
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quement le (len. Il defireroit encore le 
bon état de fon être , & la privation de 
toute douleur. Il défireroit fa conferva- 
tion & celle des qualicez qui lui Te- 
roient propres , & il feroit cependant 
fonfouverain bien de vivre félon Un a-^ 
twre i c*eft-à-dire , comme je me fuis dé- 
jà expliqué, d'avoir ou toutes les cho. 
les qui feroienc félon la nature , ou la 
plupart, & les plus considérables. Car 
de quelque forte que vous puifliez fup. 
poler un animal , & quand il feroit fans 
corps , comme nous le feignons , il fau- 
droit qu'il eût dans Tefprit de certaines 
chofes équivalentes à celles qui font 
dans le corps ; & qu'ainfi il ne pût avoir 
d'autre but pour le fouverain bien que 
celui que j'ai marqué. 

Chryfippe, parlant des diflFércntes ef- 
pèces d'animaux, dit que les uns excel- 
lent par le corps, les autre!? par l'efprit, 
& les autres par Tun & par l'autre \ 
après quoi il recherche quel doit être, 
cela étant , l'objet & le but de chaque 
animal. Enfuite , comme il avoit mis 
l'homme dans la chffe^ des animaux qui 
excellent par l'efprit, il établit le fou-» 
verain bien de l'homme , non pas à ex- 
celler par l'efprit , mais à vivre comme 
f'il n'étoit qu'efprit. Cen'eft toutefois 

M + 



^7X Dïs y^Axs Biens 
qu'en un feul cas qu'on pourroit éta- 
blir dans la vertu feule le fouyerain bietï 
d'un animal , qui ne feroic que pur eC^ 
prit. Ce feroit en cas que la conferva- 
tion de l'être de ce pur efprit ne fût 
point en lui une choie félon fa nature : 
mais c'eft une chofe qui ne fe peut pas 
mêqie imaginer , Se qui répugne au bon 
feni. 

' Si Chryfippe , quan4 il dit qu'il faut 
que l'homme paroifle n'être qu'efprit, 
entend marquer par là qu'il j a dans 
f homme de certaines chofes qui ne pa- 
îoiiïcnt prefquV rien en comparailoii 
ie Tefpritjje fuis d*accord avec lui j 8q 
cela reflemole à ce que dit Èpiçure fui; 
la volupté , qu'il y a des voluptez 6 
petites /qu'elles font comme étouffée^ 
Ôc comme obfcurcies p^^r les grandes» 
Mais il. y a dans rHqmipe tant de cho- 
ies qui ont rapport' au corps , & il con- 
fidérables pat elles-nieg^^ ou pax leur 
durée , qu*elles ne font fififllcment de 
cette efpèce. Véritablement à l'égard 
4es inçomrpoditez qui font ^ légères 
q]a*à peinç; on s'en/^'ppçrçoit , il eft 
prefque indifférent dç le&;avoii:qu de nç 
les avoir paç,: c'ef^ coinrçe çequeyou^ 
dîiîez tantôt de la lumière d'un flara* 
Ijeau ajoucéc ^ çejle 4^Sqïe^i* & à'^ 
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écu ajoûcé aux richefles de Créfus. Maif 
à l'cgard des chofes qu'où ne peut pa^ 
compter pour rien, il fe peut fairç 
qu encore qu'elles foient confîdirables^ 
t:ependant elles n'importent pas autre* 
ment ^ comme par exemple » fi on ajoû^ 
^it un mois d'une vie neuteufe , a un 
bomme qui aoroit yêcu heureufemens: 
dix ans , ce feroit un bien conûdérablçr 
pour lui 'j parce que ce feroit une augr 
mentation à la durée d'une vie beureUf 
fe 'y oKiis fa vie ne laiflbra pas d'étcf 
heureufe fans cette alimentation^ 

U en dl à peu près de mecnedes biens 
du corps. Ils font au bonheur de la viç 
une augmentation , qui mérite qu'on y 
travailIe^Et les Stoïciens Ce mocquenç 
quand ils difent , que fi à une vie ver- 
lueufe onaloûtoit une bouteille ou une 
étrille de plus , le Sage devroit cboific 
la vie où ces chofes-ïà fcroient apâ^ 
tées y plutôt que celle od elles ne le Coh 
roient pas j 8c que cependant il n*ea 
feroit pas plus heureux* Une fembUr 
i>le comparaifon ne mériie*t-elle pas 
plutôt d'ctre fifflée que réfutée i Car 
qui ne feroit pas en droit de rire d*un 
homme qui fe mettroit en peine d'une 
bouteille de plus ou de moins ? Et qui e{^ 
l'homme qui ;ie fe fentiroit pas obligj^ 
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àcetui qui le dclivreroit , ou d'une p^^ 
ralyde, ou d'une violente douleur } Du 
irefte , un 5agc que le Tyran feroit met- 
tre fur le chevalet ,iieconferveroit pas^ 
alors le même vifage que s'il n'avoit 
fait que perdre fa bouteille : mais quand 
il verroit qu'il auroit à combattre con- 
tre un aufli capital ennemi que la dou* 
leur ; alors , comme un généreux Athlè- 
te , il recueilleroit en lui-même tout 
ce qu'il auroit de courage , & il s'ar- 
tneroit de force & de patience pour bien 
foûtenir une fi violente attaque. 

Après tout , il ne s*agit pas ici à Tc- 
çard du fouverain bien , de ce qui eft fi 
peu de chofe que cen*cft prefque rien, 
il s'agit de ce qui eft tel qu'ail peut met- 
tre le comble à la mefure. Dans une 
vie toute fenfuelle , une volupté de plus 
eft comme rien par rapport à tout le 
cours de cette vie ; mais quelque mo- 
dique qu'elle puifle être,^ elle ne laifle 
pas de faire partie d'une vie volup- 
tueufe. Et un écu par rapport aux tré- 
fors immen(es de Créfus , n'eft auffi 
prefque rien, mais il en faitpartie. Qu'à 
l'égard de la vie heureufe if en foit de 
inêms des chofes que |'ai dit qui font 
félon la nature , je le veux bien ; ce 
A 'eft prefque rien , mais elles ne laifiènt 
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pas de faire partie de la rie hcureufe.- 
Car puifquc nous convenons qu'il y a 
dans rhommeundeiir naturel des cha«^ 
fes qui fônt félon la nature , il faut que 
toutes enfemble elles faflènt quelque 
fomnie ; & quand nous ferons conve- 
nus là-deflus y alors nous pourrons plus 
aifément rechercher ce qu'il y a de plus 
grand Se de plus excellent dans les cho« 
les qui rendent la vie heureufe , exa- 
miner ce que chacune y contribue, & 
voir quelle part y peuvent avoir ces au- 
tres, qui font d'elles-mêmes fi petites 
qu'elles né paroiflènt prefque rien. 

Que dirons-nous maintenant d'un 
principe que perfpnne ne révoque ea 
doute. Que tous les êtres tendent à ce 
qui eft conforme à leur nature ; & que, 
c'eft là le but général & univerfel de la 
nature. Car tout ce qui eft dans la na-- 
ture , s'aime : il n'y a nul animal qui 
veuille renoncer à lui-même , ni fe 
priver ou de quelqu'une de fes parties, 
ou de leur faculté, de leur mouvement, 
de leur état, ni enfin d'aucune des cho- 
fes qui font félon fa nature. Y a-t-il auffi 
jamais eu aucune nature qui fe foit ou- 
bliée de fa première inftitution ? Sans 
doute il n'y en a jamais eu aucune, qui 
ne l'ait fojgneufcment retenue depuis 

M6 
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le commencement jufqu a la fin.- 

Çommcnc donc eft-il arrivé que liç 
nature de Fhomme ait çté la feule quj^ 
ait abandonné Thomme ; qu'elle aie 
oublié entièrement le corps, â$ qu'au; 
lieu de lettre le fouyej;ai4pL bien dcf 
Vhommc dai?^ toiut rhomnjjç, elle ne 
j^'ait mis gue dan^ une i^ule partie dç 
('homme 2. Et cçja étaiiç, que «jÇc viendra 
cet axiome univerfel dont les Stoïcien;^ 
eux-mêmes demeurent d'accord , Qu? 
tous les êtres tendjent à ce qui çSt cofir 
|oxipe à leur nature ^ à alpins que paf 
ce qui çft conforme à 1^ ij^f^iure d^ 
Vhomme y on n^'entende ce,qu;'il y a de 
plus excellent dans rbon^ime: mais alor^ 
il faudroit en faire de même à l'ég^r^ 
de toutes les^ autres nature;^ , pour rqflp 
^e la proportion de^ Stoicieû^ vrajç> 

Pourquoi donc ne cfea^gçz- vous pi^^ 
^es piriijcipps, que vous avez établisf daii^ 
la n«^cure l Pourquoi dites- vous, c^ tout 
animai , d^ qu'il eft ne, eft a4onué à 
s'ain^r, Sç n'çft occupe qji^'à fa ço;î/çi:- 
\a,tionî Ouj^i^e^ites-vous plutôt qujil 
fiç s'att^clie qu'à ce qu'il y a de plu^ 
excellent en luij qu'il ne s'ap^Jique qu'à 
le conferver j & qu'en général toi^te te 
nature ne tend qu'à maintenir dans 
chaque animal ce qu'elle y a rpi^^ç 
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pjus excellent ? Mais comitienc ce que 
,yous appeliez plus excellent peut-il 
Itre tçl, fi dans tout le refte il n'y a ricn^ 
félon voîUr, qu'on tloive appellcr bien \ 
ij^e s'il S:'y txoute c^ueloue chôfe de 
j^ien » il 93^rite par conféquent d'être 
recherché. Et pourquoi de tout ce qu'il 
y a de bieu ea l'homme y ou de la plus* 
«andie partie , ou de kpUis confidera- 
|je , ne ÉDxn^ezrYOus pas l'objet qu'il 
floit recherchera 

Comme Phjdias pourroit avoir com^ 
ioeocé ujQie ftacuc , & puis la finir , 41 
poucroit aiï0i ravoir priCe dé)à com« 
meacé^ par un autre , & puis l'ache- 
ver. Ceft cequeCait la faaefle relie n'as 
pas faic l'koinme : elle 1 a reçu de \% 
zutoce, déjà commencé r c'eft à elle à 
fc perfciftioprrer y comma une ftatuç 
qa on tm^xsÀt domiéfiià àcherer. Mais 
vayons de qucUe foite la nature P* 
cammeocé, fit ce qxxi tcfteà£aire à U 
iageffc pour y mettre la dernière main^. 
S*il n'y a rien en lui à perfeàionner 
que le a>oaYemeot de. t'eiprit , c'eÛ^à- 
fire la( railon , il £uit qull n'ait point 
d'autre dbjet dans toute £à vie que la 
Tfirtu , qui eft la, pcrfci3tion de la rai- 
fon. S'il n'y a en lui que le corps , c'eft 
k ùsxxky c'eft la privation de la dou- 
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leur, c'eft l'intégrité de fes membres,- 
c*eft tout ce qui appartient au corps,qm 
doit faire uniquement Ton objet. Mais 
c*eft du bien de tout l'homme dont il 
eft queftion. Pourquoi donc n'exami- 
nons-nous pas ce qui regarde toute fa 
nature ? 

Comme tout le monde convient que 
tout l'emploi de la fageffe eft d'avoir 
foin de former l'homme , les uns ( afin 
que vous ne croyiez pas que je ne parle 
que contre les Stoïciens ) font confifter 
le fouverain bien de Thonmie , en ce 
qui ne dépend pas de lui ; & on diroit 
qu'ils parlent de quelque brute : les au- 
tres au contraire , comme fi le corps 
n'étoit abfolument rien, ne fongent 
uniquement qu'à, Tefprit ; quoique ce- 
pendant l'efprit ne foit pas quelque 
chofe de vain & de vague ( car je ne 
comprends pas bien ce que c'eft ) & 
qu'étant dans une certaine efpèce de 
corps, la feule vertu par confôquent ne 
lui luffife pasi & qu'il defire auflî la pri- 
vation de la douleur. De forte que les 
uns & les autres font comme qui né- 
gligeroît la main gauche pour n'avoir 
foin que de la droite ; ou qui ne s'atta- 
chant qu'aux connoiflànces de refprit^ 
4e même qu'Hérille^abandonneroit en- 
tièrement Talion. 
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L'opinion de tous ceux qui laifFenc 
ainfi plufieurs chofes , pour n'en choiiît 
qu'une qu'ils fui vent , eft pour ainfi dire 
inanchote& eftropiée, au lieu que l'o- 
pinion de ceux qui en cherchant le fou- 
Vcrain bien de l'homme , ont eu égard 
à l'elprit & au corps , renferme tout 
ce qu'il faut pour être parfaite. Mais , 
TOUS autres Stoïciens , parce que nous 
avoiions que la vertu eft ce qu'il y a de 
plus excellent dans l'homme , & parce 
que nous regardons les gens fages corn- 
îne des gens parfaits & accomplis, vous 
nous ébloUiflez par l'éclat de la vertu» 
Il y a dans chaque animal quelque cho- 
fe en quoi il excelle ; & néanmoins 
chaque animal a befoin outre cela de 
n'avoir ppint de douleur , & de fe bien 
porter. Il en eft de même de l'homme^ 
dans lequel ce qu'il y a de principal & 
de plus parfait c'eft la vertu. Mais vous 
ne faites pas , à mon avis , aflfez d'at- 
tention au chemin & au progrès que 
fait la nature en chaque chofe. Ce 

Î|u*elle fait dans les grains lorfqu'ils 
ont montez en épi , qui eft de comp- 
ter l'herbe pour rien , elle ne le fait 
pas dans l'homme lorsqu'elle Ta con- 
duit jufqu'à l'ufage & à l'habitude de la 
laifon. Au contraire elle agit toujours 
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en lai dételle forte qu ellen*abancfonfïtf 
jamais ce quelle y a mis d abord, ÔC 
qu'après avoir ajouté la raifon aiïx Cans, 
elle n'abandomiepas lesfens. 

La vigt^e ^ befoin de culture ; & fî 
cette culture^ dont l'emplai eft de mainr 
tenir toutes les parties de la vigne eu 
bon état ( car il nou=s efl: permis auflir 
bien qu à vous , de faire des fiâions^ 
pour mieux éclaircir les chafes ) fi , dis- 
^, la culture de la vigne venait à être 
jointe à la nature de la vigne , elle voi^ 
droit , je croi , tout ce qui pourroit fer- 
ifir à bien entretenir la vigne comme 
auparavant : & uéanojiains elle fe pré» 
féreroit à toutes, les parçiçs de la yigne, 
comme n'y ajyant rien dans toute la vi^- 
gnc de fi excellent qu'elle^ De U mcnie 
forte y tant qu'il n'y a encore que les 
iens qui fbjent unis à la nature de rhom- 
me , ils ont foin de la conferver en Cç 
çonfervanteux-mêmçs.D^ que la rai- 
fon furvient,comn)e elle eft au deffib 
de tout y tout ce que la nature avoir mis 
d'abord en l'homme devient fournis k 
l'empire de la raifon , qui étant chargée 
de tout , n'abandonne le foin de rien ^ 
mais veille à la confervation de tout ce 
qui eft confié à fa conduite. 

Je nç comprends donc pas çon^mew 
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fes Stoïciens s'accordent fi peu avec 
Içars propres principes. Ils difent que 
le defîr naturel , qu ils nomment îf/ui ^ 
& la vertu même fervent à confervej: 
en nous ce qui eft félon la nature : en- 
fuite^ lorfqu'ils viennent à la recherche 
4u fouverain bien , ils paiTent pardeflus 
tout ce qu'ils ont dit, ils nous donnent 
deux choies à faire pour une ^ & au liea 
^ fe renfermer d^ns un feul objet, ils 
veulent qu'on ne ouiffè rechercher que 
de certaines choies , & que pour les 
ftutres on. ne doive que les accepter.. 
Mais, dites-vous , fi ce qui eft étran^ 
ger à la vertu , peut faire le bonheur 
de la vie, on ne peut pas établir que la 
vertu rende la vie heureufe. C'eft tout 
le contraire , on ne peut admettre que* 
ia vertu rende heureux, fi tout ce qu'elle 
choifit , & qu elle rejette , ne va à la 
mcDQie fin de nous rendre heureux. Car 
fi nous venons à nous négliger nous- 
mêmes , nous tomberons dans les dé- 
fordres & dans les rêveries d'Arifton y 
& nous oublierons quels principes nous 
avons donnez à la vertu. Que fi nous 
nous en fouvenons , & que cependant 
nous ne les rapportions pas tous à l'ob- 
jet du fouverain bien , nous ne ferons 
guère éloignez de la (rivalité d'Hé- 
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tille (5) , puifqa'il faudra que nous ftous 
propofions deux fortes de vie , com- 
me il propofe deux fouverains biens , 
lefquels , s'ils étoient véritables , dc- 
vroient être joints enfemble. Pour vous, 
vous les féparez de telle forte, que 
vous ne laiflez aucune liaifon entre les 
uns & les autres : & il n*y a rien de plus 
mal entendu, ni de plus contraire à ce 
aue vous avez établi d abord. Car il ne 
éuroit y avoir de vertu, fi elle ne 
, conferve les principes de la nature, qui 
tendent tous à une même fin. La vertu 
n'étant pas faite pour détruire la na- 
ture , mais pour la protéger : &: cepen- 
dant , félon vous , elle ne prend foin 
que d'une partie , Se elle abandonne 
l'autre. 

Que fi l'inftitution de Thomme pou- 
voit parler , voici ce qu'elle diroit , Qije 
les premiers defîrs de l'homme ont été 

de 

( î ) HiriUe itoH Carthagimis. Il met fit le 
fôwverain bien dans la fciençe , k laquelle ilpié^ 
tendùit qu'on dût rapporter toute la conduite de/i 
vie y comme i la fin quon devoU fe propofer. U 
prétendoit aujft aue tout ce qui n'itoit ni vertu ni 
viceyitoitindiférent: & Viogene La'érCe dit qu'il 
avoit compoft plufieurs ouvrages fort courts , mais 
pleins defiic ^ de rubftance contre Zinon : ce qui 
fembli u» peu oppofi l ce que Cicerou en dit ici. ^ 
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de fe conferver dans l'état naturel où 
il eft né : mais qu'alors ce qu^il dévoie 
le plus defirer n'étoit pas encore bien 
éclairci. Eclairciflbns-le donc ; qu'y 
trouverons-nous ? Qu'il ne faut négli- 
ger aucune partie de la nature : que s'il 
n'y a rien en elle que la raifon , il ne 
faut mettre le fouverain bien que dans 
la vertu. Mais s'il y a outre cela un 
corps , l'éclairciflèment fera-t-il que 
nous devions renoncer à ce que nous 
pofledions auparavant; & s'écarter ainfi 
de la nature eft-ce vivre conformément 
à la nature } 

De même que, de la connoiflànce des 
fens , quelques Philofophes étant par- 
venus à voir qu'il y a quelque chofc 
de plus grand &ç de plus divin dans 
l'homme que les fens , abandonnèrent 
ce qui regarde les fens , pour ne s'ar» 
tacher qu'aux connoiflances de l'efprit. 
De même, vos gens , après que le defir 
naturel qui nous porte à la recherche 
des choies, leur a fait connoître la 
beauté de la vertu , ils ont abandonne 
ce qui la leur avoir fait connoître ; ne 
prenant pas garde que ce deiîr naturel 
s'étend (î loin , qu'il embrafTe le com- 
mencement , le progrès , & le terme de 
la nature j & ne c-onccvant pas que pat 



1S4 Dbs tuais Biens 

là ils dctrûifent les fondemens dese^C-* 

cellcnces chofes qu'ils prétendent éta-* 

blir. 

C'eft pourquoi il nie (emble que tous 
ceux qui mettent le fouverain bien dau^ 
la vertu feule , fe font trompez, les 
uns plus , les autres moins y Pyrrhoti 
plus qu'aucun autre , qui ne veut pas 
qu'on puiife defirer autre chofe ; & en- 
suite Arifton , qui n'ayant pasofë laiffer 
fien à dedrer déplus, admçt pourtant 
dans le Sage une commotion qui pui(& 
le porter a defirer tout ce qui lui vien- 
dra dans l'efprit , & qui s'offrira à foa 
imagination -, & vcrit^bletpent il eft 
plus raifonnable que Pyrrhon , en ce 
que du moins il admet quelque efpcce 
de defir j mais pire que tous les autres, 
en ce qu'il s'eft entièrement écarté de 
la nature. 

Les Stoïciens font femblables àPyr^ 
rhon, & à Arifton, en ce qu'ils met. 
tent le fouverain bien dans la vertii 
feule : mais ils penfent mieux que Pyr- 
rhon , en ce qu'ils renoncent à la fource 
du devoir : & ils font plus fenfez qu'A- 
rifton , en ce qu'ils n'admettent point 
comme lui le defir des objets qui s'of- 
frent à Timagination. Cependant, lorf- 
-qu*ils ne joignent pas au fouverain bictt 
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les chofes qui font conformes à la na- 
ture, & qu'ils difent pouvoir mériter 
d être choifîes , ils abandonnent la na- 
ture ; & ils ne différent guère d'Arifton. 
Il eft vrai qu ils conviennent des pre- 
miers principes de la nature en nous ; 
& que quand ils en conviennent, & 

Îju'ifs admettent du choix dans les cho- 
cs , il femble qu'ils fuivent la nature ; 
mais iorfqu ils prétendent qu'elles ne 
peurent rien contribuer à rendre la vie 
neureufe,ils abandonnent la nature tout 
de nouveau^ 

Jufques ici je n'ai rien dit que pour 
marquer le peu de fujet que Zenon 
avoit eu de fecoiier l'autorité des An- 
ciens: paflons maintenant aurefte,fi 
ce n'eft , Caton , que vous ayiez quel- 
que chofe à répondre à ce que j'ai dit, 
du que vous trouviez que je n*ai dé- 
jà que trop parlé. Ni l'un, ni l'autre, 
me dit-il : car Je fuis bien aife que vous 
acheviez ce que vous avez à dire ; & 
vous ne fauriez jamais parler trop long- 
temps à mon gré. J'en fuis ravi, lui 
dis- Je ; & que pourrois-je avoir de plus 
à fouhaiter que de m'entretcnir de la 
verni avec Caton , le modèle de toutes 
fortes de vertus \ Mais en premier lieu, 
fcmarquéz, s'il tous plaît, quelama;^ 
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xime de Zenon , dont vous vous faites 
honneur , qnil ny a rien de bien que ce 
qui efl honnêtes & que c'eft en cela que 
confifte la fouveraine félicité de la vie; 
remarquez bien., dis-je , que cette ma- 
xime vous eft commune avec tous ceux 
qui mettent le fouverain bien dans la 
vertu 5 & ce que vous dites qu'il ne peut 
y avoir de vertu, fi on ne compte ce 
qui eft honnête pour tout, ils le difent 
audi de même. 

Au refte , dans la difpute que Zenon 
eut avec Polémon , de qui il avoit reçu 
le dogme des premiers principes de la 
nature , dont il convenoit avec lui, 
n*eût-il pas mieux fait de marquer ce 
qui larrêtoit , & en quoi cônfiftoit 
le fujet de leur conteftation , que 
d'employer contre fon propre fenti- 
ipent les mêmes termes & les mêmes 
maximes, que ceux qui ne vouloient 
pas même que leurs plus grands biens 
tiiflent provenus de la nature. Je n'ap- . 
prouve pas non plus, que les Stoïciens, 
après avoir dit , comme ils font, qu'il 
n'y arien de bien que ce qui eft bon* 
nête , difent qu'il faut propofer enfuite 
des chofes conformes & convenables à 
la nature , afin que du choix des unes 
8c des autres la vertu vienne à fe for- 
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mer: car il ne falloitpas faire confifter 
la vertu dans cette forte de choix , & 
faire par laque le fouvetain bien eût 
bcfoin d'acquérir quelque autre chofe. 
Mais il faut que ce qui eft ou à prendre , 
ou à choiHr , ou à defirer , foit telle- 
ment compris dans le total du fouve- 
rain bien, gue celui qui le poflcde n'ait 
plus rien à {oubaiter. 

Voyez comme ceux qui font tout 
confifter dans la volupté , font fermes 
fur ce qu'ils ont à faire , ou à ne pas 
faire. On fait infailliblement à quoi 
tend tout ce qu'ils font ; & ce qu'ils fq 

{)ropofent de fuivre ou d'éviter. Que 
e (ouverain bien foit celui que je foû- 
tiens maintenant, on voit aufli-tôt quels 
en doivent être les offices & les adions. 
Mais vous , qui ne vous propofez uni- 
quement que ce qui eft droit & honnê- 
te , vous ne fauriez dire d'où vous ti- 
rez le principe de tout ce que vous fai- 
tes ; & vous n'êtes pas moins embar- 
raflez là-deflus que ceux qui difent qu'ils 
fuivent tout ce qui leur vient dans l'ef- 
prit , & tout ce qui fe préfente à eux. 
Mais adreflcz - vous à la nature ; elle 
vous répondra, que ce n'eft que par 
çlle qu'on peut vivre heureuiemeht : 
que c'çft d'elle que vient le principe de 
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nos aftions , &: qu'elle embraffe le prîn-. 
cipe qui les produit, & la fin où elles 
tendent. Elle dira que de même qu'on 
a rejette l'opinion d'Arifton , qui pré- 
tendoit qu'une chofene diffciroit point 
d'une autre , & qu'il n'y avoit de diffé- 
rence qu'entre les vertus Se les vices j 
de même Zenon s'eft trompé en foôte- 
nant que rien ne peut fervir le moini 
du monde à acquérir le fouverain bien 
que la vertu feule ; piiifque dans le mê- 
xne temps qu*il le dit , il veut que dans 
toutes lis chofes qui font conformes à 
la nature , il v ait je ne fai quoi qui 
porte à les dehrer ; comme fi le defîr 
qu'elles donnent n'avoit pas un rap- 
port indifpenfable à l'acquifition du 
fouverain bien, Qu*y a-t-il, au reftc, de 
moins convenable que ce que vos Stoï- 
ciens difent. Que quand ils ont cohnil 
ce que c'eft que le fouverain bien , ils 
retournent à la nature , pour prendre 
d'elle le principe de leurs avions. Car 
ce n'eft point ce que nous faifons, qiu 
nous porte à ce qui eft félon la nature ; 
mais ce qui eft félon là nature eft ce qui 
nous porte à defirer & à agir. 

Je vieas maintenant à vos conclu- 
fions vives & courtes j Se première- 
ment à cet argurnieht fî court , que rieii 

ne 
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ïtfdxt i être davantage : Tout ee ^ni efi 
hien^ efl loiab/e s tout ce q$d efi loHéthle , efi 
hmnite s donc tout ce qui efi bien j efi hon^ 
me. O le merveilleux Athlète ! Car (i 
on vous accorde le premier point , vous 
naurez que faire qu'on vous accoide 
le fécond , puifque fi tout ce qui eft bîcû 
eftloUable, il s'enfuit infailliblement 
qu'il eft honnête* Mais qui vous accor- 
dera votre premier point, horfmis peut- 
être Pyrrhon & Arifton , ou leurs fem- 
blables, que vous n'approuvez nulle- 
ment? Pour Ariftote, Xénocrate, Se 
tous ceux de la même école , ils ne 
vous l'accorderont jamais , eux qui 
mettent la fanté , les forces naturelles, 
les richefTes , & la gloire au nombre 
des biens , mais qui ne difent pas que 
ce foient des chofes louables ; & qui 
ne font pas confifter le fouverain biea 
dans la vertu feule , quoiqu'ils la pré- 
férant de beaucoup à toute autre chofe.. 
Que feront donc , à votre avis , Epi- 
cure & Hiéronyme , qui ne mettent 
point la vertu au rang des biens ? Que 
croyez-vous que feront ceux qui foû- 
tienneht l'opinion de Carnéade fur le 
fouverain bien ? Et comment enfin 
croyez- vous que Calliphon & Diodore 
vous l'accordent >. eux qui pourcom- 

N 
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^fer Um fouv^caia hiea, aîoâtent li 
rhoonêceté^d^s choTes^qui £ont entier 
rement d'uaaoïtre genre? Yoas yoyes 
donc , dtoa, qu'en prenant pour ac«- 
cordé ce qui ne L'eft pas , il vous eft aifift 
(d'en tirer telle conséquence qu'il vous 
iplalt. J'en dis autant de cet argument 
que vous croyejR invincible : 7W fie qni 
tft bien 9 eft defiréihle s tûut ce dfui efi defi^ 
r^l^le , efiii rechercher^ tom cec^eft i^re^ 
chercher > eft loUahle ^ & le refte des au» 
ttts gradations ; mais je m'arrête è 
^Ue-ci : car on ne vous accordera point 
^ue tout ce qui eft à rechercher fbit 
Jouable , noniplus qu'on ne vous a point 
^Kxordé que tout ce qui eft biea eft 
loiiable^ 

C'efl} encore un de vos argumens qui 
fie cpnçUit riea, & qui eft émot^ & 
fans jEbrce: Q^me vie heimnfi eft eligftê 
èegteire^ parce qu'on ne peut fe glori«» 
^r à bon droit (|ue de ce qui ^ hofi^^ 
i>ête. A la yériti cela fi^ut accordé à Th^ 
fi^m, pajrPolémon&paripn raakre^éit 
par tQM» ceux de la mêane école i ic gÀ» 
néralj^ment par tous ceuK qui préférent 
la vertu à tout , mais qui ne laMbnt pas 
d'y ajoâcer quelque chofe pour rendre 
le /buverain bien plus acconipli^ Car 
fi Jd vertu eft digne de glaire > coBime 



éie Teft en effet , puifcjtt elle eft aa 
iefEis de tont plus qu'on ne peut dire, 
«eltti qui £e{a doué d'une vertu , Se qu^ 
«mnquera des autres , pourra être heu. 
fieux ; mais on ne vous accordera pa4 
four cela qu'il n'y air que la vertu quo. 
Fon doève mettre au nombre des biens» 
Et quant à ceux qui ne mettent point; 
te fouverain bien dans la vertu ; ils ne 
conviendront peut-être pas qu'on puidc 
à bon droit fe glorifier d'une vie qu'elles 
lend heureuTe , quoiqu'ils ne laiflènc 
pas de Te glon£er quelquefois de leurs» 
▼olupcez : de fortie que vous prene». 
pour preuves, des propofitions, ou donc 
•n ne convient pas avec vous, ou dont 
vous ne pourriez tirer aucun avantage, 
quand on en conviendioit* 

Ce quejecrotrois bien plus digfie dQ 
k]>failo£>phie & de nous, en cherchant 
fe (buv^rain bien^ ce fecoic de nous ac-^ 
tachera réformer , non pas des paroleSj^ 
nais notre vie, notre conduite^ 8c nos 
&fttlmens. Car qiiLefb celui que vos ar^ 
gutnens courts âc vi& , quLvous plaifenf 
tant , peuvent £adre changer d'opimoni 
On eft attentif, & on meurt d'envie 
é^apprendre pourquoi la dQtêUurnefifoirUi 
un mal £ que difent vos gens i Que U 
donleut eft une cfaoJ& dure , fâcheuTe^ 

Ni 
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haïflàble, contraire àr la nature, ôcdiffi- 
cile à fupporter : mais que, comme elle 
n'a en elle-même ni fraude, ni impro- 
bité , ni malice , ni rien de deshonnête, 
te n'eft point un mal. Si celui qui aura 
entendu cela , ne fe met pas à en rire; 
du moins il ne s'en retournera pas plus 
ferme qu'auparavant contre les atta- 
ques de la douleur. Et cependant vous 
foûtenez qu'on ne peut avoir Tame for- 
te, fi on croit que la douleur foit un mal. 
Mais comment pourra-t-on l'avoir plus 
forte , tant qu'on croira que la douleur 
èft une choie fâcheufe & prefque in- 
fupportable ? C'eft la chofe en foi , & 
non pas ce qu'on en dit , qui donne de la 
tiniidité. 

Vous ne laiflèz pas pourtant dédire, 
^u'on ne peut pas changer une lettre de 
votre dodrine , fans la détruire toute 
entière. Trouvez- vous cependant que 
je n'en change qu'une lettre , ou que 
j^en change des pages toutes entières ? 
Mais quand vos Stoïciens aatoient aulE 
bien obfervé l'ordre des cfaofes que 
vous le dites ; Se que tout feroit admi- 
rablement lié dans leur doârine ; à 
quoi tout cela fert-il , fi le fondement 
en cft vicieux } Zenon s'eft écarté de la 
nature dès l'entrée. Il eft vrai qu'après 
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avoir établi le fouverain bien dans l'ex- 
cellence de l'efprit j c*eft-à-dire dans la 
vertu ; & après avoir dit qu'il n*y a rien 
de bien que ce qui eft honnête ; & qu'il 
ne peut y avoir de vertu , fi dans tout 
le refte des cnoCcs il y en a quelqu'une 
qui {bit meilleure ou pire l'une que 
l'autre : il eft vrai , dis- je , qu'il fuit par«* 
faitement bien Tes principes dans les 
conclufions qu'il en tire : mais Tes con« 
clufions font fi faufles , qu'il eft impof* 
fible que les principes dont il les tiré 
foient vrais. 

Car vous (avez que les Dialeâiciens 
nous apprennent , que fi la conclufion 
d'un argument eft raufle , il faut aufll 
que tout l'argument foit faux : Se cette 
conféquence eft reconnue par eux non- 
feulement pour fi vraie, mais même 
pour fi claire , qu'ils ne fe font pas mis 
en peine d'en prouver la vérité. Ils fe 
font contentez de dire : Si cela eft , ceci 
f/? auffi : or ceci n eft pas , ni cela par con^ 
Jeauent. Ainfi , par vos conféquences on 
détruit vos prémifiès ; & par vos pré- 
milles , vos confécjuences. Vous àiies 
que to9is ceux qni ne font pas figes fini 
également nUJerables s que tous les fige$ 
fint extrêmement heureux i que toutes les 
bennes sSionsfim igdes^ 6c que tousfys 
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ftchez^fitit éganx. Tout cela cTabord 
paroîc magnifique. Quand on Texamine 
«e près, on n V trouve plus rien» Le fenf 
commun , & la nature y replient j & 
la vérité même rédam^ en quelque 
façon contre régalitc des chofcs , entre 
lelquelles Zenon ne met nulle diâFe^ 
«nce. 

Après cela , votre petit {6). Phaii- 
cien , homme adroit ( car vous (ave» 
que touis les Citiens , vos clients font 
rortis de Phcnkie ) voyant qu*H n:e pou* 
voit gagner fa caufe, parce que la na* 
ture même y répognoit, oommeoça à 
donner un nouveau tour à fes expref^ 
Hons: &ptcmiérciiielit il voulut bien 
que CQs cnofês , que nous croyons dés^ 
biens , fuflfent regardées comme étant 
propres & convenables à. k nature, & 
il ccHmnença à reconnoître que le Sa- 

^ . ge^ 

.( « ) Ckemt appdtt Zhtm niràôîm , perce 
f»*iiitoh de Ckium petite viHe dechypre , ^nàm^ 
lie Colonie des 'Phéniciens i Ç$ en parlant de lui ï 
tatenyil dit votre Phénicien ; parce que Cateift 
e^âïït le premier réduit flfle de Chypre en Tre^ 
'mme % tous ceux de cette ffte hmmt regarde^ 
urnme fes clients , fuitumt l*ufage dealers , qui 
'Voulait que tous lés Peuples ^uneProvince nattveU 
kment acquife au Peuple Komain yfiiffent regarde^ 
iéynme êtmt feus la proteBion de ceux par le mojm 
«<*^ ^ itoit devemi Pr^pmUmAme. 
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ge , c'eft-à-dire rhoiiime (ouverainc* 
ment heureux ^ feroit encore pliss à Ton 
adfe ^ s'il aVaic âufli les choies <}tie kii ^ 
Zenon , n*ofe j*as appetler É^iens , mais 
<ju*il avoue être des convenances de U 
nature^ Il Tuppotc auflî c^ la con^cion 
de Platon, s'il n'avoit pas éti fage, tfaa* 
roit pas été la même que celle « Denyft 
le Tyran -, que la mort ctok ce qu'il y 
avoitde meilleur pour celui-ci , par \t 
peu d'efpérance qu'il <}onnoit de pouu 
voir jamais devenir fagc ; & qu'il falloit 
au contraire que Tautre vécût à caufe de 
celle qu'il en doimok. Il difoit aufli que 
ftes- péchez , les uns font toîérables \ 
ies autres , non ; parce que les im^ tranfl 
^eÛent une plus granoa partie des do- 
voirs de la vie $ "les autres , une moin- 
•dre : qu'il y a des infenfez qui ne peu* 
vent jamais devenir fages , d'autres qui 
pourroiem le devenir s ils s'adonnoient 
n la fageflè. En tout cela il partoit au- 
«rement que tout le monde ; il penfoit 
comme tout le refte du monde. Qu'an» 
-f -il donc prétendu en changeant les dé^ 
nomiMHtions des chères. Encore (i pat 
là il avoft fait rabattre de leurvalettr, 
&s'il en àvort &it moins de cas que leb 
Péripatétîdens ; i! autoit montré qu'A 
te ie^atentoic pas de parler atxtrê^ 

N4 
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xncnt qu eax , mais qu'il penfpit auffi 
autrement. 

Quant à ce qui eft du bonheur de U 
vie , à quoi tout fe doit rapporter , de 
quelle forte en parlez- vous i Vous dites 
qu'il ne confîfte pas dans la poiledion 
de tout ce que la nature deure ; mais 
dans la feule vertu. Et comme dans tou« 
te difpute il s'agit, pu de la choie qui 
fait le fujet de la quefticm , ou du non^ 
qu'on lui donne , la difpute tombe éga* 
lement fur l'un & fur l'autre , fî on igno- 
re la chofc , & qu'on fe trompe fur 1^ 
dénomination.Qoe fi la difpute ne porte 
jii fur l'on ni fur l'autre , il faut alors 
avoir foin de fe fçrvir. des termes les 
plus ufitez , Içs plus propres , & qui 
peuvent le mieux faire entendre ce qu'- 
on veut dire. Mais fi les Anciens ne fe 
font point trompez fur les chofes, peut- 
on douter qu'ils ne fe foif nt (èrvis d'ex- 
preffions plus intelligibles } Voyons 
donc leurs opinions, & puis nous exa- 
minerons ce qui regarde les termes • 

Ils difent que le 4efir vient à être ex- 
cité dans lame, qvian4 qijte^lque çhofe 
lui paiçoît être Jilo» la iMtHrc ^ 6c que 
iqut ce qute^ ^^^9^ \^ 9¥W^; Çft dignç 
t^çquelqueeftime^ à proportion de cç 
,que chaque chofc en mérite. .Qu*çn|rj 
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les chofes oui font félon la nature , ceU 
les qui ne font ni honnêtes ni loUables y 
A'excitenten aucune façon le defir que 
|e viens de dire : que celles qui font ac« 
compagnées de volupté dans tous les. 
animaux , doivent auflî être accompa-r 
gnées de raifon dans rhomme» Mais 
que celles qui font convenables font 
honnêtes , & belles , & louables \ ôo 
qu'enfin celles que nous^ appelions na^ 
tutelles venant à fe j(^indre à celles qui 
font honnêtes , achèvent de rendre la 
vie heureufe. Qu'à Tégard des chofes 
commodes , ceux qui les appellent des 
biens y n'en font pas plus de cas que Ze- 
non y qui ne veut pas les appeller de la 
forte. Que ce qui eft 4onnece Se lotta^ 
ble eft infiniment au deffus des biens 
commodes ^ que s'il étoit queftion dé 
choifîr entre deux chofes honnêtes^ 
l'une jointe à h fanté , l'autre pinte à 
la maladie , il n'y a nvil doute que la 
nature elle-même nous porteroit plûr 
tôt au choix de l'une aue de l'autre^ 
Mais que le pouvoir de la vertu eft tel, 
& qu'çlle eft;lelleroent- au deJpT^s d^ 
tout y que ni la ctais^tç des fupp%e>^ ni 
l'efpoir des recompenfes ne doivent jar 
mais détourner de ce qu'on fait être 
jufte. Que du refte ^ les chofes les plii^ 
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dures y les plus fâcheufeà, & les flm 
contraires , peuvent être effacées par 
ks avantagés qu'on a reçâs éc la tutate^ 
que la ^nté , la beauté , l'agilité^, & ht 
torce du coîps , les richelFes , & le rèftor 
du même genre ne fônc poinc des cho-^ 
iesni Gommunes^ni méprifables, mais 

2u*il faut comprendre que ce n*eft nî 
es unes ni dbs autres que dépend^prin^ 
icipalemetir te bonheur cm lé malhetur 
de la vie ^ car que refferofe-il à. faire à 
la vertu? 

Pour conclufion , les (îHoies que Zé- 
non appelle eftimaHes , acceptables , 8s 

Îropres à la nature , les Péripatéticieniî 
;s appellent des biens , 5c ils^î^pellene 
une vie beiureufe, celle qui joint à la 
t^ertu la plupart <m les plus c6nfidéra^ 
Wes de ces mêmes biens. Zénoh n'ap^ 
pelle bien que ce qui mérite par luU 
thème d'âtre defirc , & il dit qitf 2 «t*^ a. 
dfe Vie he^eufe que ceil-cf qûè ta tièrt* 
rend telle. S'iln'eft quftion ici (fùie det 
diofes, vous voyez, Catôn, qu'il n'y 
a tiéti' Git quoi tÈotii ayons à difpuKir 
Vous & tïM : tâï noiB ^h^èM toA 
deux de ïftènie ;là.de(ïàs, afù« parole 
j>rcs j & c'eft ce ^ue Zé^n , ou n'a pai 
Vu , eu n*a pas voutu voir , en s'é^ 
bloiiii&nt lui-même jpar h pojnpe iç 
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rir la magnificence des termes . Que (î^ 
les prendre dails leur vcritaMe ugni-* 
CcaticFfi ^ i\ jJenfoit cffe^U^emeot ce 
Qu'ils veulent iitt , quelle diffcrcrtce y 
«toit-if encïe lui, & Fvrrhon , ou AriU 
ton? Ets'il h'étoît pas de leur Xcnrimentj, 
pourmioi âffeifèer d^autres etprellion^ 
eue les ^éWf^tétîcîeM y âVec lefcyicU 
fl étoiir if adddtd for W éhofes ^ 

Mai^ rous , 6 te Platoniciens , & tôu§ 
ceux de la même école vous parloien» 
âmfï : Lorfque nous avons entendu par^ 
Jer de vous , Caton , Se que nous avoni 
ô(ii dire oi^e vous étiez extrêmemené 
âdofnné à la PÏxilofoj^hie , Se que vôiii 
ériCTC en métne temo^ un homme très^ 
jSofre, tm juge très-éclairé & très-équi* 
taWe, & un témoin audeflus de tout 
reproche ^ nous avons été forpris de 
ftVoir que vous nous ayez préféré les^ 
Stoïciens , qui ne favent que ce que Ze- 
non avoir appris de Polémonun des nô^ 
ires y. toudiànt les vrais biens & les 
trais maux /«r qui d'abord! attirent 
melqûe admitStion par* les expnaflîons 
dont ils fe fer^iôur : ma:is qui h'éî^itent 
qtle cfe fe r'îfëe quand on vient à ex- 
pliquer, ce ^ue leurs termes veulent 
értt^ Sx vcJus approuvez les mème^ 
thofes qtre nous ^ pourquoi nevous feiv 
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vir pas des expreflîons qui leur font 
propres 5 & fi l'autorité a quelque pou- 
voir fur V(^s, d'piï vient qu'à nous tous^ 
& à PlatoiTlui-mcme , vous préférez jq 
ne fai quel homme obfcur , vous qui 
avez de quoi être le prenyier de la Ré. 
publique , & qui auriez p4 recevoir de 
nous d'excellentes inftrvi<aion5 pour I«ç 
fciètt adminiftpèr ? Car nous avôios C|i 
ibin de donner des enfdknemens & des 
préceptes pour toutes fortes de» gou- 
vernemens : nous en ayons marqué les 
diflFerens genres ,.les établiflemens , les 
changemens , & Tes loix :; nous fom-^ 
mes entrez dans lé dcidldes cqnftitu^ 
tions Se des coutumes de;?- villes : & 
quant à l'éloquence ^ en laquelle nous 
avons oiiî dire que vous excelliez , 3c 
qui eft d'un fi grand ornement aux 
grands personnages , quel avancée 
n'auriez- vous point pu tirer de tout ce 
que nous 'ayons écrit là^deflus? . [ 
S'ils vous parloient. donc de cette 
forte , qi^. pourriez-vous leur répon- 
dre? Je yous pierois ^ me dit-iJ, dq 
faire pour i^oî la réponfe à ceux pour 
^ui vous auriez fait la harangue y 01:^ 
plutôt je vous demanderois un peu de 
temps ppury fongcr; fi ce n*eft qu'àf 
jpréiem j'aime beaucoup mieux tous 
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entendre , & remettre à urte autre fofs 
à teur répondre ', ce cjue re ferai , tovCy 
qne je voas répondrai a vbus-mêmer 
• Mais , Gatofi ^ repris-je , fi vous vou- 
liez letrr répondre jufte , voici , je crof, 
ce que vous leur répondriez. Que vous 
n'avez garde dé n'efti'mer pas des per- 
fonnes de tant d'efprit , 8c d'unfîgrand 
poids : mais que- vous avez remarqué 
que* ce que les temp d'alors les avoienc 
empêchez de bien connoître , les Stoï- 
ciens depuis Tavoient parfaitement dê- 
mHé î qu'ils avotent parîé avec bien 
elos de (ubdlité & de ptécififon yôc que 
lecrïrs maximes étoïent beaucoup plus 
graves & plus fermes ; que c'étoienC 
eux qui aVoient été les premiers à dire 
que la ùtnti n'eft pas à rechercher , 
mais qij'it eft permis de la xheifÎT , non" 
pas véritablement comme un bien , 
{nais comme ét^nt digde de ^uélqiie 
forte d'eftimé ; qwoiqu'att fond ceur 
qui rappellent an bien , n'en fiflent pas 
davantage de cas.. Que vous n'ayez p4 
foufFrîr qu'eupc éca»i encore d"ans la^ 
barbarie ( coratoieceque nousdifons* 
de» anciens Rôrriains) cruflent que Ci 
un Homme faee ' & vertueux croit da 
plus en bonne unie ^ qu'il eût une bon-i. 
fie réputation !^ &. qu'il iùt riche ^ il* 
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méneroic une Vie plus ibuhaitable ^ 
f lus heureùie que celui qui étant aci(& 
vertueux q^ lui ,. ieroit accabler de^ 
Voûtes fottés' ddmauit, comme TAlc-* 
méon ( 7)^d*Eniûu5. C^*en- cda ils a** 
Voient parié comme des gens encore' 
^eu éclairer: , qjiâ s'iinaginoient <|l»e Is 
vie du premier étcrit plus deikable^ 
plus aVàntageufe y SC plus beure^j. 
xn^is que les Stoïciens avoient pei!^ 
Bien plus finement, en diiant qu'elle* 
n'eft que préférable en tfâs de choit ^. 
non pas qu'elle foit au fond plus ht^m^ 
jteufe , mais parce qu'ellee^ plùss oot^ 
vehàble à la natute. Qj^ils avoieet^vdi 
tout d^un coup (]^ /^i^ ^His eptim fim 
fa^ fîtgi^s fini tom également nUJindfkt t^ 
ce qui étoitécixapé à laconnoiflàttite des^ 
Ançiens^^ ^ quf ^'imaginoient que dès» 

gen$. 

i^ânt ^»'i/ dtyûit mourir su fii£ed& TbeSts , /if 
eacha rpo»r ny pas aller : mais ayant iti Mteit^ 
'ùértpar Êriphilefa Jkmmey iorromfuly i^ ^t^ef^; 
dit, pai leprifhnt d*tm coUier y il ne puLJi di(^ 
pfîfér d^hcmpairiê^ Velynice ï cetU exptditkn\ 
MfHtjfûUit^ de UttrMfm U fa femme ^ tpfïk 
re$emmanda: 3^ fifn fis de Cen itmger afrUfik 
ftèrt, le fis trop ibei^ant^, tuarfamre i df ce 
4ite cicetm rapporte ici eft ce éu*tnnius fait dire i 
Alimémdàn^ la tra^dîv ainfifhtitHlie, qu'tnni»$ 
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ms iMiircis de toutes forces de crimes 
itoiôMdlatis^iinc^ cofidmon plus déplo*^ 
fable âusfr Min qm ^ menant cf ailleurs 
«ne yfc trreprochdWe , n'aUfoienc paa^ 
encore atcmint oM Êig;e(!è parfaite. 

Sur ce!» y Gato» ^ ^ouis aivez allégua 

kscOtoiMrakbn^y dont vos gens ontac^ 

écyètUftié 4r(e fer vit ^& dans teffiellel 

tienne (|dadre. Qjii igttore, dites- vous, 

cfue de ptuiieurs gens qm font dan^ 

reau , Se cfw rôulenr fe fauver, ceux qui 

Ibnt tes plus proches du delfiis de l^eaa» 

M foient pli» près èo retirer que le^ 

Mtres î Connne Cependant ils ne peu^^ 

Teot pas plus refpir» que ceux qui font 

au fond, & que cela ne leur ffertde rien^ 

de même il eft imrcile d*avoif fait qUeU 

que progrès datls la vertu j. ceux qui' 

kyOmt pas parvenus ne font pas mohii 

miférafefcs que ceux: qui en fbut le* 

jrfus éloignéîB. DR* plus , tomme fes pô^ 

tffô chiens qui font fur le jpoint de voif, 

font encore auffi aveugles que ceux qcA 

ne foriè que de naître y ainiî Platon y 

lorfqu'il hé vôyoitpai encore laÊigeflfey 

étoit aufli aveugle des yetix de Tetprit 

tqtfe^halarîs. 

Ges fortes de eottiparaifons-fà, Ca- 
ton, dans lefquelles le mal dont vous 
yotilez voM tirer» eft coâjourt k mè* 
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me , jufqu'à ce que vous en fpycz ett-^ 
tiérement dehors ^clochent routes- Caç 
celui qui éà dans i'ôaunepeutrerpiréfi 
qu'il n'en foit dehoci j. & ies-' peticS' 
chiens ^ avant que de commencer à 
voir, font au01 aveugles que s'ils 4e« 
voient l'être toujours^ Mais voici ce qui 
peut être comparé, tJn homme a mal 
aux yeux , un autre a la fièvre i avec le 
temps ils fe trouvent tous deux ibula*. 
gez, l'un Cs porte chaque joue de mieme 
en mieux » l'autre voit plus clair de jouir 
en jour. Il en eft de même de ceux qui 
s'adonnent à la vertu ; ils fe corrigent 
de leurs vices, &ilsfe défont de l«ur$ 
erreurs» A moins q-ue vous ne préten- 
diez que Tibérius Gracchus le père, qui 
ne fongeoit qu'à bien affermir la Ré* 

?mblique , ne fut pas plus vertueux que 
on fils , qui ne travailloit qu'à la rui^ 
pcr. Car apurement le père n'étoitpas 
encore parvenu à la parfaite f^elïè, 
de qui l'auroit-il apprifc l Où? Es 
cpiand ? Mais* il s^adannoit aux bon^ 
nés chofes ^ & il avcnt fait beaucoup 
de progrès dans la vertu^ 

Comparons Drufus votre ayeuï avec 
Caïus Gracchus qui étoit Con contem-» 
porain. Toutes les plaies que celui-ci 
faifoit à la llépublique , l'aittre s ap^ 
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pliquoit à les guérir. Et vous favex 
qu'il n'y a rien qui rende les hommes 
fi miférables que Timpiété & le crime. 
Je teux donc que tous ceux qui ne font 

{>a$ fages foient miférables , comme ils 
c font en effet y cependant celui qui 
n'eft pas encore fage , & qui travaille 
au falut de la Patrie, ne peut pas être 
auflî miférable que celui qui cherche 
à la détruire. Il y a donc de la dimû 
nution dans le vice, à mefure qu*on faît 
du progrès dans la vertu. Vos gens ce- 
pendant admettent bien du progrès 
dans la vertu ^ de la diminution dans lé 
yice j & dans lamifére , non : mais l'ar- 
gument dont ils fe fervent pour prou^ 
ver leur opinion , eft curieux. 

Si tme chôfe parfaite , difent-ils, peut 
recevoir augmentation^ ceHe qui lui eft 
oppofée en peut recevoir auflî: or la 
vertu étant une chpfe parfaite , ne peut 
recevoir d'augmentation : donc le vice 
qui lui eft oppoO n^en peut pas non 
plus recevoir. Eft-cedonc ainfi que par 
des propofitions claires & évidentes on 
en cclaîrcit de douteufes j ou que par 
des propofitions douteufes on prend 

f>lai(k d'obfcurctr & d'embroîîiller cel- 
és qui fo^t évidentes > Ce qui eft clair 
^ évident pour tout le monde ^ c*eft 
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qu'il y a des vices plus grands les tûjf 
que les autres: ce qu'il y a de douteux ^ 
c'eft qu'on ne puiflè rien ajsoiJter à ce 
que vous appeliez le fouverain bien ^ 
ainfî^aûlieud'éclaircir ce qui eft dou* 
teux par ce qui ett évident , vous vous^ 
efforcez d'embarrafTer par des choies 
douteutes , celles qui font les plus évi- 
dentes. 

Mais fe vous embarra^ferai vous* 
toeme par une femblable manière d'ar- 
gumenter. Voîus ditôs , que tous les vi- 
ces font égaux , Se qu'on n'y peut ricff 
ajouter , parce qu'on ne peut rien ajou- 
ter au fouverain bi€?n ,. que vous éta- 
lliffez uniquement dans la vertu , qui 
leur ^eft contraire i^ ÔC moi ^e dis q« il 
eft évident que tous les vices ne font 

ias égaux ^ & oue pat conféquent il 
âut que vous changiez de fouverain 
bien^ Car lorfqu'une conféquence eft 
vifiblémenc faufle,iï faut de toute né- 
Ceffité que la propiriîtion fur laquelle 
elle eft fondée , le foit auffi. 

Mais quelle eft , à votre avis , la cau^ 
^e tous les embarras oïl Zenon fe jette; 
JL'oftentatioh & la .gloire d'étabiir un 
Souverain bien« Car en établi^^t qu'il 
n'y en a point d'autre que et qui eft 
lu>nnête^ dès lorfriliaui; ajxmdoço^ 
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le foin de fa £mté, celui de fa famille^ 
celui de la R^public^ue , te celui de tou-' 
tes foi:tes d'aftaires^ Il faut enfin , co»w 
me Chryfibpe la fort bien remarqué 
contre Arifton, renoncera tous les de^ 
Toirs de fa vie , & renoncer même à 
ce qui eft honnête ^ en quoi vous faite» 
tout con(ifter« C eft de cette fource que 
font venues , comme dit ( S ) Attius, ' 
ces façons de parler ansibigues, qui eniv 
l>arraEQent cout^ Caroâ lafkge^pour^ 
xmt-elle mettre le pied , (\ tous tes de« 
voirs de la vie font retrancbe:i t& peul»r 
il y en avoir dès qu'il n V a pltfs <Se ckoi« 
à hiire fur rien , & qu'il n'y afiulle difir 
férence entre une dsofe &: une aocréf 
Ce que <filcnc vos Stoïciens là^deffui^ 
eft même encore f^ire que ce que die 
AriftK>n> au moins ce qu'il dit eft (kn* 
pie 3 il y a piusd'arc^laAs ce o^ dilènc 
l^s gens. 
Demandez^iiî, £ bptivacion de W 

douleur, 

( < T Mùui itrit un Pâiti cpmiv^ qui icrivoH 
trtn tan de Koffn «x*. & cieerms dans fin 
0rAifhn fùwt te Fàete Arckiâi, mttrqmt éfut ï^«* 
mus 'Bnèêus , fnvntfmmi le€aUaiqm > ayant tmnd» 
ieux de Galice (S tes lufitaniens > & des dé* 
peiiiles qu'il en avoh remportées , ayant fa\t W- 
tir des Temples , U en fit faire les infcrietigns- m 
miufarMtms» 
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douleur , les richefTcs & la fanté font 
des biens , il tous dira que non. Et ce 
qui eft contratire à cela , eft-ce un mal ? 
Nullement. Interroge* enfuite Zenon 
lîu-deflus, il vous^répondra de même. 
Demandez-leur enfuit^ à tous deux , 
comment il faudra fe conduire dans la 
vie , fi nous croyons qu'il n'importe pas 
que nous foycms malades ou en fanté; 
que nous foyons accablez de douleur, 
ou que nous n'en ayons point ; & que 
nous ayons ou non de quoi nous dé- 
fendre du froid , & de la faim \ Vous vfc. 
vrez admirablement bien, dira Arifton, 
vous n'aurez qu*à faire tout ce qui vous 
viendra dans t'efprit : par là vous ne 
vous inquiéterez de rien , & vous n'au- 
rez jamais rien à defîrer ni à craindre. 
Que dira Zenon ? Que ce font là des 
monftrcs, & qu'on ne peut pas vivre 
de la forte : mais qu'entre ce qui eft 
honnête & ce qui eft honteux , il y a 
une fi grande différence, qu'on ne peut 
pas fe l'imaginer ; qu'entre tout le rcfte 
il n'y en a aucune. Ce n'eft pas toutj 
écoutez le furplus , & empêchez- vous 
de rire , fi vous pouvez. De tanç de cbo^ 
fes pourtant entre lefqitelîes îl n'y a 
aucune différence, il yen a quelques-, 
«nés à pouvoir choifir, d'autres à de* 
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l«)ir rcjetter , & d autres à négliger en- 
tièrement. Mais vous yenez de dire 
qu'il n'y a aucune différence entre les 
unes ni les autres. Je vous le redis en- 
core, mais cela s'entend par rapport 
au vice & à la vertu, Eft-ce qu il y 
avoit quelqu'un qui ne^ le fçût pas ? 

Mais écoutons encore* La fanté , les 
ncheffes, & la privation de la douleur, 
je ne les appelle pas des biens , je les 
appelle feulement des chofes préféra- 
bles , ou à préférer : & l'indigence , la 
maladie , & la douleur , je ne les ap- 
pelle pas non plus des maux \ mais des 
chofes à rejetter. Ceft pourquoi je ne 
dis pas que je re^ercbe les unes , mais 
que je les choifis ^ ni que je les defire , 
mais que je les accepte. Je ne dis pas 
non plus que je fuis les autres qui leur 
font contraires , je dis feulement que 
je les écarte en quelque façon. 

Que difent Ariftote , & tous les autres 
élèves de Platonî Qu'ils appellent biens 
tout ce qui eft félon la nature , qu'ils ap- 
pellent maux tout ce qui y eft contraire^ 
Vous voyez donc que votre Zenon par- 
le comme Arifton , quoiqu'il ne penfe 
pas comme lui \ Se qu'il penfe comme 
Ariftote , & comme tous les Péripaté- 
ticiens , quoiqu'il parle tout autrement 
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du'eux. Mais puifq^ue nos fentîmensT 
font les mêipés , Dourquoi ne parlons- 
nous pas le même lajigage ? Qu'il m'ap- 
prenne au moins en quoi je lerai plus 
difpofc àm^prifer les richcfFei, en ne 
les mettant qu'au rang des chofes à 

E référer , qu'en les mettant au rang des 
iens ; ic comment je ferai plus ferme 
contre la douleur , en difant que ce& 
une chofê fâcheufe ^ difficile à fuppor- 
ter y 8c contraire à la nature , q^u en di^ 
fant quec'eft un nuL 

Pi{on(9 ) notre ami difoit plaifâm- 
ihent , en parlant aux Stoïciens : Vous 
niez que les richefles foient un bien : 
vous dites que ce ne ii»nt îque des dfojès 
j>référabl€s » a quoi bon cela ? Les hom* 

mes* 

<> ) Le '^tfin d^nt Utft kifarii eft iemime 
que Ciceron inir$dmt éAns le cinquième livre > ^ 
^i^ il fait expcfer f»f mandes j^dimickns 
iS ^s Firipatiticiens tmbantles vrais bim5(S 
.Us vrais maux. Il itoit petii fils de M. Pifbn, 
itlui qui fiit fitrmmmi Piio hugi ^ pifyn l'iiom^ 
«ne de bien. Il itoit mm da9f le temps ^^ Cit^ 
tfrûnfupp^ avjeiir iifiùuruaa;^ Ca0».yfHr le/en* 
tjment des Stmiens ; c^efi^i^dire long'temps aprh 
tenir eùen qu'il fuppjife avoir eu k Athènes avec 
Pi/ôn 9& les autres Interlocuteurs. Elc'ejlcêt m^ 
trttien qm fait le livre cinquième, dp Fimfeus, (f 
^ui d^ns l'ordre des dates efi le premier des /f4^ 
entretiens qui çompofent toitt tOuvrage. 



snes en deviennnenc-ils moins avares ^ 
Qoe fî nous voulons ne regarder que 
les mots , premièrement préférsble ett 
nn plus grand ntot que bien. Qu*eft-ce 
que cela fait à la chofe^ direz- vous i^ 
Cela n'y fait rien , Je le veux , maisc'eft 
du moins un terme plus emphatique^ 
Pour le mot de bkn » je ne fai pas trop 
d'où il a pris fa dénomination ; mais 
fréf érable^ qui marque préférence fur 
d'aatres chofes , me femble un terme 
bien fort. Il difoit donc que Zenon , en 
mettant les richeiTes parmi les chofes à 
préférer , les traite plus avantageufe-> 
ment que ne fait Ariftote, en avouant 
que c'eft un bien , mais non pas un 
grand bien ; un bien qui ne mérite pas 
d%re fort recherché , & qui n*eft qu 4 
méprifer en comparaifon de ce qui eft 
jufte & honnête. Enfin, en parlant de 
toutes les nouvelles dénominations de^ 
Stoïciens, il difoit que les noms que 
ïévkon donne aux chofes qu*il dit n'être . 

Îas des biens , & les noms qu'il donne 
celles qu'il dit n'être pas des maux , 
font plus agréables , & moins fâcheux 
que ceux que nous leur donnons» C'eâ: 
ainfi(|ueparloitPiibn, qui eâ: un très^^ 
homme de bien, comme vous favez, 
& qui vous cft fort attaché. Je tf ai 
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plus qu'un mot à ajpûter , & j'achève t 
car il feroit trop long de répondre à 
^ut ce que vous avez dit. 

C eft de ce même jep de paroles que 
vous viennent vos royaumes , vos com- 
xnandcmens , vos richefTes , & tant de 
chofes enfin , que tout ce qu'il y a dans 
le morfde appartient , félon vous , au 
Sage. De plus , il n'y a que lui de beau, 
de libre , & de citoyen , à ce que vous 
dites. Tous les autres hommes font 
fous ; & même vous les appeliez des 
infenfez. Voilà ce que vos gens appeU 
lent des paradoxes. Appelions -les, û 
vous voulez, des chofes admirables. 
CJ^j'ont-elles pourtant de fi merveilleux 
quand on les regarde de près ? Je m'en 
vais voir avec vous ce que vous en- 
tendez par chaque mot , fie nous n'au- 
rons pas la moindre difputc enferoble. 

Vous dites que tous (jo ) les péchez 
font égaux. Je ne plaifanterai pas main- 
tenant là-deflus, comme lorfque je plai- 
dois contre vous pour Muréna » que 

vous 

( 10 ) c'itoît un des frinctpaux dûgmei des 
Stoïciens , que figaiiti de tous les crimes , & d$ 
f eûtes les fautes i comme en le voit dans lOraifim 
de ciceron pour Jdurena. Nous avons une très» 
telle Satyre d'Horace contre Us Stoiciens fur u 
fuies. 
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tous accufîcz. Je parlois alors devant 
4es ignorans , il falloic auflt donner 

SHclquechofè à la multitude. Apr éfent 
faut parler d une manière plus pré- 
cife. TeHs les péchez, fi mégaux. Corn* 
ment cela? C'eft, dites- vous, qu'il n'y 
a rien de plus honnête que ce qui cit 
honnête, ni rien de plus honteux eue 
ce qui eft honteux. Ce n'eft pas 1^ une 
chofe fans conteftation ; mais conti- 
nuez , & faites-nous voir par quels ar- 
gumeris vous démontrez que tous les 
péchez font égaux. 

Si dans un inftrument de Mu{îque, 
dit Zenon , toutes les cordes font fi mai 
montées qu'on n*en puifle tirer d'har- 
tnonie , toutes font mal d'accord éga- 
lement. Il en eft de même des péchez : 
comme tous font oppofez à la vertu, 
tous y font également oppofez , & par- 
tant ils font tous égaux. C'eft fe joUer 
de l'ambiguité des paroles. Je veux que 
toutes les cordes d'un inftrument foienc 
mal d'accord, il ne s'enfuit pas que 
toutes foient également mal d'accord* 
Ainfi votre comparaîfon ne fert de 
rien. Car encore que toutes les avari- 
ces foient également des avarices , il 
ne s'enfuit pas pour cela que toutes- 
foient égales entre elles. Mais voiq^ 

O 
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une autre de vos cotriparaifoiis* 

Comme un Piioiîe qui feit périr Ull 
vaifTeau, pèche , dites- vous , également 
contre fon art , foit que le vaifTeau fok 
chargé de paille , foit que le vaiffeau 
foit chargé d'or -, de ittême celui q«S 
itialtraite fon cfclave fans {ùjet, péclie 
fout autant que eeki^ûi outrage ion 

Î)ére, A cela on rép6nd , que quant à 
'art de naviger , c'eft la même chofe, 
«qu'un navire foit chargé d or ou de 
paille 'y mais que tout le monde fait^ & 
doit favoir combien il y a de difptopor- 
tfon entre un père & un efclave ; & 
^u'âinfi ce qui eft indiffèrent entre l'or 
ou la paille , par rapport à l'att de goit- 
verner un vaiflêau, eft ttès-diffembîa- 
ble entte un père & un efclave , par 
fâpport SLvùi devoirs dç la vie. 

Su^pofé pourtant ^ùe la négligence 
du Pilote ait fait périr le vaifleau, la 
faute eft'plbs gra'nde, û le vaiflfeau eft 
èhargèd'or, que s'il eft chargé depaille, 
li*yayaht point ^*art ^qui ne demande 
ikM ceux qui leprofeftent une Certaine 
prudence , & une plus grande attention, 
Itrivant les èhofes doht il s'agit : dé forte 
quemêtne,euégard à ladifïérerice de 
ia charge du vaifleàu , la faute n'eft pas 
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lils iftfiftcht pourtant , & ne fc rebu- 
tent point. Comme toutes les- fautes , 
dtfent.ils , viennent d'imbécillité & de 
légèreté -, & que ces défauts- là font 
égaux dans tous ceux qui ne font pas ' 
ôges , il faut néceflairement que toute» 
les fautes qu'ils conamettent foient 
égales. Ck)mme fi on demeuroît <i'ac« 
«ord avec eux que tous les vices font 
égaux dans tous les fous , &c que Luciu» 
Tùbulus ait été auffi imbécile Se auffi 
frivole que PubliusScévola, qui le fit 
condamner ; ou comme s'il n'y avoit 
tucune différence à faire entre les cho- 
ies dans lefquelles on manque 5 Se que 
les fautes ne foient pas plus ou moini^ 
grandes , fuivant que les chofes en guoi 
on pèche font plus ou moins conudé* 
râbles. 

C'eft poiurquoi , car il eft temps de fi- 
ijir , il me femble que vos Stoïciens ont 
principalement tort en ce qu'ils veulent 
jqu'on leur accorde deux propofition$ 
totites contraires. Car qu*y a-t4l de pluf 
oppofé que de foûtenir qu'il n'y a rien 
de bien q^e ce qui eft honnête , & de 
dire en même temps que le defir des 
chofes convenables à la vie, a fa fource 
dans la natures Ainfi , en voulant rete- 
nir les termes de la première propofî- 

Ox 
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tix)n, ils tombent dans rincpavénient 
d'Arifton, Dèçqu'ils le veulent cvitçr, 
ils foûtiennent en effet les mêmes cho- 
fcs qu'Ariftote ^ mais attichez à leurs 
termes , ils n'en veulent pas démotdrej 
Se pour ne fe les pas laifler arracher de 
la bouche , ils en deviennent plus hé- 
riflez, plus auftéres^ ^ plus farouches 
dans leurs difcours & dans leurs mœurs, 
Auflî Panétius ne pouvant s'accommo- 
der de leurs manières fauvages , ni ap- 
prouver la dureté de leurs fentimens , 
ni la fécherefTe de leur^ difcours épi* 
neux, étoit bien plus modérç qu'eux 
dans fes opinions , Se bien plus clair 8c 

Î}\u$ intelligible dans tout ce qu'il di-> 
bit 2 nous voyons même par fes écrits, 
qu'il avoit toujours dans la bouche 
Platon, Ariftote, Xénocrate, Théo- 
phrafte , & Dicéârque , aufquels je croi 
que vous devriez vous attacher. 

Mais parce qu'il fe fait tard , & qu'il 
faut que je retourne chez moi ,jen voilà 
alTez pour à préfent. Une autre fois , 
Se le plus fouvent que nous pourrons , 
nous nous entretiendrons là^dedus* 
Pour moi , très^volontiers , dit Caton 5 
car que pourrions- nous faire de mieux^ 
Mais je vous demande une chofi? , c*eft 
que je puifle vous îéfuter à mon cour» 
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Souvcnez.vous cependant que j'ap- 

i trouve tout de nos Stoïciens , horfmis 
es termes dont ils fe fervent : mais 
que de vos gens Je n'en appirouve quoi 
que ce foit. C'eft une pierre , lui dis-je, 
que vous me jettez dans mon chemin j 
mais nous nous reverrons : & là-dcflu$ 
Aous nous {^parâmes • 



Fin du jHéUriAfte ZJvn. 
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LiVre ciN Qju I e'm e, 

' Om M E j'étois à Athènes y. 
Sccju'un jour,, félon ma cou- 
tume , )*avois'efttendu Antio- 
i chus dans 1^ Gyninafe ( i ) de 
Ptolémée avec Marc Pifon » & mon frc- 
. . ■ ît 

( I ) Bymnafe en Grec fe dit également des lient 
éeftïne\pour les exercices publics de litjeuneffuy 
es de ceux oi les Phiiofophes enfeîgnoient : &co»' 
me nous n avons pas de mot François qui y répo'A' 
de y j*ai confervi le mot Grec* Le lieu dont pAïlt 
ici ckeriu nefvvoit qu*au dernier nfitge i»'«* 



tû Quintus , & avec Titus Pooiponius f 

Se Lucius Cicéron mon couân germain^ 

que i'aimois comme s'il eût été moi» 

"£rcre j nous fîmes deflfein de nous alle^ 

{>romener enfemble Taprès-midi (i) à 
*Acadfeïie , parce que dans te temps^ 
là il ne s'y trouvoit d'ocdinaire prefquor 
perfbnne. Nous nous rendîmes donc 
tou$ chez PifaQ au temps itaarqué y 8€ 

de 
tntnt de marquer :&on téfftlhit tb nom de ftêf 
kmie 9 paru que ^ét^it un Ftgkmii Xfi d^tjyftf 
qui favofl faH bâtiu 

( X ) VAcaiimk hoit u» Beu 1ms i* Athènes 9 
fiant f de plufieurs randes d*arhres. Onpriten^ 
que Platon y itonnii S^'^f^la quil avoit aççpfi^ 
ytmé itenfelgner fa dotfirine , qui prenant fa dir^ 
Momnatîendulieu eh H Penfeignoh y fut appeliég 
f Académie. Ceux qui la fuiveient furem auffiapm 
pilkT^Académiciens s & cemme avec le Ump/ eik 
ft diverfes branche^ > on appella f ancienne ÀcadL 
mie celle qui s\n tenpit aux dogmes, de Platon Çf 
de Socrute. Vans la fuite Arci filas qui s*en icartk 
le premier y en prétendant qu'on notait aueunê 
fiience certaine de rien > fut au(e4fr de la noMVelli 
Académie^ qui fut depuis ^appellie la Moyenne » 
Urfque Camiade 9 par les tempérament qu*il ap^ 
porta i ^opinion d^Arcifil^s 9 fe fut rondH auteur 
delanouvelle y dont Ckirmnes'^iloifftoitpas. Tofh 
tes les trois avoîent prefque l^s mimes prinespes fij 
les mimes dofrmes fur lapli^part des clfofesiéff di§ 
temps de CiceronyJintiocbus > dont il eft ici parlf^ 
frétendoit les réunir toutes 4 la premier^ 9 dont U9 
féripatéthient étoient aujfu 

04 
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de là, en nous entretenant de ditrerfei 
chofes , nous fimes les C\x ftades qui font 
depuis la porte Dypife jufques à l*Aca-» 
demie. Quand nous fûmes arrivez dans 
an Cl beau lieu , & qui n'efl: pas célèbre 
fans caufe , nous y trouvâmes route la 
folitude que nous voulions ; 8c alors 
Pifon : Eft-ce une chofe, dit-il , qui foie 
fondée dans la nature , ou qui vienne 
feulement de l'erreur de notre imasi* 
nation , que quand nous voyons les 
lieux où nous avons appris que de 
grands hommes ont fréquenté , nous 
nous fentons plus couchez , comme il 
m'arrive maintenant , que quand nous 
entendons parler d'eux , ou que nous li- 
fons quelques-uns de leurs écrits ? Car à 
l'heure qu!il eft je me repréfente Platon 
qui ^'entretcnoit autrefois ici ; & fes pe- 
tits jardins qui étoient proches d'ici 
m'en rafraîchiflènt tellement la mé- 
moire , qu'ils me le remettent prefque 
devant les yeux. Ici Speufippe ( j ) fe 

proipenoit; 

(%) Speufippe itoH Athénien , rf* fils d'une fltur 
êeVlaton y qui le /a» fa en mourant t héritier de fa 
Thihfophle , dont il fut fe Chef huit ans durant'» 
àph quoi il mourut , les uns difint de vui/Iefe 
& de chagrin i les autres , d'une maladie pidicu- 
taire. On a fait ailleurs des remarques fur Xinû" 
crate & furTQiémoïf. 
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prômenoit ; ici Xcnocrate -, & ici Polé- 
mon fon difciple , qui avoit accoutumé 
dcfe tenir à l'enàrart que-nous voyons. 
Je ne voi même jamais la Cour du Sé- 
nat , je dis la Cour (4) Hoftilic , non pas 
la Cour nouvelle, qui me paroît beau- 
coup plus petite depuis qu'elle eft de- 
venue plus grande, que je ncfonge à 
5cipion , à Caton , à Lélius , & fur- 
tûutàmon ayeuL Ehfin les lieux ont fi 
bien la vertu de nous faire refTouvenir 
•de tout , que ce n*eft pas fans raifon 
que c'eft fut les lieux qu'on à fondé l'art 
de la mémoire. Vous avez raifon , Pi- 
fon , dit mon fréfé Qttintus : moi-mê- 
me en venant ici , & voyant le lieu où 
Sophocle (5) demeuroit , je me fuis 
fcnti émû , & j*ai crû en quelque forte 
le voie j car vous favez combien je Tad- 

mire, 

(4 ) ta Cour Hàpilie itêj4 un lieu qu'HofiUtus 
^oi des Koffiaifis mv^it fait bâtir p9ur y afembler 
h Sénat y & ùù dans le temps de laT^epttbiique 
Wqu^s i la mort de Sdpion l'^ricain il saÇiem* 
^l*' Dans la^fifite êv en ft bâtir un autre beawoup 

JIhs ample Ô t^fts mainifique y qu^on appella U 

.Nouvelle Cour. ' '■ ' 

{s) Ce lieu , qui itoit proche d* Athènes , ^'45^- 
' f^lêit CoioRc : (^ Sophocle y compofa fa féconde 
' 'tragédie d'Oedipe , qu'il appella rOrdipc de €•- 
^^ > parce que ce fut là qu'Oedipe mourut. 

05 
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mire^ & à quel point il me pUît. L'i^ 
mage même d'Oedipe qu'il rapréfente 
venant ici ,,& demandait dam de$ vers^^ 
fi aifedueaic,: quels font le$ lieux oà il 
eft , ma touché , quoique ce ne foie 
qu'une chofe vaine* Et n»oi ,-dit Pooi:- 
ponius ^ à qui vous faites la guef re d*4^ 
tre adonné a Epicure ^ <lont nous vei- 
nons de pafleries jacdijts, & qiti m'y 
trouve fouvent (6) avec Phèdre,, que 
vous favez que j'aime, j'ai preiqpe fenti 
la même chofe : mais ^ averti par l'an- 
cien proverbe , je me fqis reâ&uveiiir 
dès vivans. Qijand jevpudrois poutotûc: 
oublier Epic^re ^ cpiliment le pourrcÂi*- 
je, lui dont quelques-uns- de nos amîs^ 
ont la figjircr,- non. feulement dans leuts^ 
tableaux y mais attffi dans lemrs va(ès à: 
boire &r dans l^^rs bague? ? Notre atôi 
Pomponius , dis^ je alors ^ veut s'égayer^ 
& ici il en eft en droite II eft établi da 
telle forte à Athènes , qu'il y eït pref- 
que regardé comme Athénien ; Scqu'im 
jour pcut-crre il en aûrar le furnotn: 
d'Atticus. Mais je fuis de votre avis. Pi- 
fon, les lieux ôû les grands pôrfontiat- 

(^) Ce Thiàre itûit un Philofhpbe Efiemim y 
Mmi hume de Pomponius : & ckerw en parte ^m 
d'nnç fois dans le premier JLiyre* 



fies ont été nou$ font d'ordinaire pen« 
icr plus vivement & plus attentive- 
ment à eux que toute autre chofe. Voui' 
ilâvezcjue j'allai une fois à ( 7) Meta* 
ponce avec vous y& que je ne me reti- 
rai point chez mon h^ qu'auparavant 
je n'euiïc va le lieu où Py tbagore avoit 
fzSè fa vie , & lefîége od il avoir cou- 
tume de s'afleoir*. Tom préfentement 
même, quoiqwpair tout ici il y ait 
Beaucoup de cbofes qui faâènt relTour 
venir des grands Sommes qui y onr 
été , je me mis fenti touché en voyanc 
cette chaire où Carnéade enfeignoit, li 
me (emble que jje le voi : car j'en $â 
l'image préfi^nte à l'efprir, & il me* 
ièmble m^me que fa chaire, demeurépy 
pour ainfi dire^veuve d'un £ grand hom-^ 
me , regrette à toute heure de ne le 
plus entendi^e. Alors , Pi£bn ,. puifque 
tout le OK^n^e, dtt-il, a remarqué ici 
quelque chofe , je voudrois bien favoic 
ce que le jeune Lucius a remarqué plus 
Tolomiers^ d^^s le lieu où Démofthéne». 

AT 

C 7 ) M^êpmu ^mHtif atmefêis far les Fju 
lK9i dans U Qiflfe àt Târejue y après la. ffMm de 
troje. Elle fut enfuite ruinée far les Samnitesi & 
dans la place oh elle avoit été bâtie , il n'y a flitt 
mUntenant qi^unt vieille uur qu'm appelle Toryc: 
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& Efchinc avoient accoutumé de ha- 
ranguer l'un contre l'autre : car chacun 
a fes goûts- Lui en rougifTani , ne m'in* 
terrogez pas là-deflfus , dit-il ; moi qui 
ai même été au bord de la mer , où on 
dit que Démofthcne avoit accoutumé 
de déclamer aubruit des flots, afin de 
s'habituer à vaincre par Ùl voix le bruit 
du frémiflèment du peuple aflemblé. 
Je viens même de me détourner un 
peu fur la droite pour voir le tombeau 
de Péricles- Mais dans cette viUe-cion 
a une infinité de remarques femblables 
à faire j & on y marche par tout fut 
quelque veftige confidérable de i'Hif- 
toire ancienne. Ces fartes dte remar- 
ques , lut dit Pifon , qi^nd on les fart 
dans la vue d'imiter un jour Jes grandis 
pcrfonnages ,. font d*un- exceWenc ef- 
prit ; ôc quand on ne les fait que potrr 
xiiieux retenir l'Hiftoire ancienne,. c'eft 
l'amuiement d'un homme curieux. 
Nous vous exhortons donc tous, &je 
voi que vous vous y portez déjà de vous 
même , à marcher fur les pas des grands 
.homoaes , dont vous prenez plàifir *à 
reconnaître les veftiges.. Vous voyez, 
dis- je alorsàKfon, qu'il s*y porte de 
lui-même j mais je vous fuis obligé de 
la manière dont vous Ty exhortez. U 
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•faut donc, reprit-il avec fa douceur ot- 
dinaire , que nous tâchions tous de coi>. 
tribuef à l'avancement d un jeune hona- 
me n bien né ; & il faut aufll qu'ail tour« 
ne Tes études à la Philofocrnie , tant 
pour vous imiter , vous qu'il aime , que 

{>our être plus en état de réudir dans 
'éloquence. Mais vous , Lucius , con- 
tinua-t-il, e(l-il befoin de vous y ex- 
horter , où n'y êtes vous pas éi\i porté 
de vousu-mcme ? Au moins il me femble 
que TOUS êtes fort (oigneux d'aller ca- 
tendre Antiochus. J'y vais volontiers , 
xépondit-il y avec une honnête timidité: 
mais vous venez d'entendre parler de 
Cafnéade,Je me fuis entraîné de ce 
côté-Iàjenmite Antiochus me rappelle j 
& hors de là je ne fai où aller. Quoi- 
qu'en préfence de cet homme-ci, dit 
Pifbnen ine montrant. Ce rie foit pas 
une chofê aiféè , je ne laifleraî pas d'en- 
trcprendre de vous faire revenir de ïa 
nouvelle Académie à l'ancienne , dans 
laquelle , comme difoit Antiochus , on 
comprend non. feulement ceux qu'on 
appelle proprement Académiciens ^ 
Speufippe, Xenocrate, Polémon, Cran- 
tor , & quelques-autres j mais auflî les 
anciens Péripatéticiens y à la tête def. 
'quels eft Ariftote ^ que Ton pourroit 
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peut-être , (î vous exceptez Platow^ 
appeller à bon droit le Prince des Phi-c 
lolophes. Attachez- vous à ces gens-là.j: 
ceft de leurs écrits^, c'eft de leurs pré- 
ceptes , qu'on peut tirer tout ce qu'il y 
a de plus coniîdérable dans la Philofo» 
phie , dans THiftoire , & dans- TElo* 
quence. Ils ont traité de tant de matiè- 
res , que fans leur fecours on né peut 
guère parler comme il £aut d'aucune 
chofe. Ils ont formé les Orateurs , ils- 
ont formé les Généraux d'armée ^ & le» 
Chefs des Républiques -^ Se pour venir 
^ de moindres chofes , c'eft d'eux , conf^* 
me de l'école & du magafin de tou$^ 
fes^ arts , que les Mathématiciens , les 
Poètes , les Muficiens , & enfin les Mc^- 
decins font fortis^ Vous fa ver, dis-)c,. 
Pifon , que je penfe comme v^us là- 
de(rus;& c'eft très-à-propos que vour 
Tenez d'en parler ::car Lucius a une ex- 
trême envie dt favoir quel eftle fenti^ 
ment dé l'ancienne Académie ,- & de 
tous les Péripatéticicns fiir le fouverain 
bien j Se perfonne ne peut mieux l'eni 
inftruire que vous, qui avez eu.plu-^ 
fîeurs années auprès de vous Srraféas dô 
Naples y. Se qui depuis plufîeur» mois^ 
que vous êtes à Athènes , vous entrete- 
nez fouvent là-delTus avecAntiQchuç». 



Ton bien ^ dit- il en riaiu : c'eft donc- 
paur cela que vous nv*avc3& amené iciî^* 
Je veux tnen pourtant , fi je le puis > 
dire à ce- ieiime hotnmc-ci tout ce que 
I eti fai f le lieu & la folitude nous le 
pemetcent*. Mais je n^auroîs jamais par 
ccoire , quand quelque Dieu me l'au«. 
MÎ| dit, que je dûife un jour difcourir 
en Philofophe dans TAc^d^mie r Se ce.- 
]>endânt je crains fort qu'en voulant le 
■contenter^ je ne vous ennuie. Au mojns». 
lui dis- je ,.ce n'eftpas de moi , qui vou» 
en ai fHrié , que vous avez à le craior^ 
dre j & Quiatus & Pomponius ayanr 
témoigné la même chofe , Pifon conv* 
mença à parler. Je vous prie ^ BnK 
tus, de voir s'il a bien rendu toute l'o- 
pinion d'Aniiocbuç y <fc>nr il me femble* 
que vous appfouvez: fort la doâxin^^ 
TOUS qui avezî, fi iouverit entendu fo<i 
Ircie Aiifte. . Y^çi donace ^ dit Pi- 
fon.^ ; 

Je vien* <ife to^icber £ufiâ[amm«nt en: 

l^u de mots de quelle beauté eft U^ 

doûrine de$ Péripatéticieos> laquelfc- 

:il5 diviftint/Ott crois parties., comme 

;.f0^:pfefi^ewwttésJes05«3rçs feâesdè 

Philofoplies. ; ta première regarde la 

, manière de di&ourir 5, ta fecondfe , la 

lojpme de vivre 5, 6c daas la troifiéng^ , ils 
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le font tellement appliquez à la reckef-' 
che de la nature , qu'à parler paetiqae- 
ment , il n'y a rien , ni dan^ le ciel , ni 
dans la mer , ni dans la terre ', dont ils 
n'aient écrit* De plus , aprè^ avoir parlé 
du commencement des cbôfes , Se de 
tout l'univers , en telle forte que noi>- 
feulement ils ont donné des raifons très- 
probables de toirt ce qu'ils ont dit , mais 
que même ils en ont donné des démonC- 
tracions mathématiques ; ils nous ont 
encore facilité par leurs recherches la 
connoiffance des chofes les plus ca- 
chées. Ariftote a parlé de la naiflànce 
de tous les anim^au^c, du temps qu'ils 
vivent , & de leu'r figure* Theophrafte 
â écrit de toutes fortes de plantes , & 
prefque de tout ce que la terre produit; 
11 en a examiné les caufes & les eâ^ts ;, 
6c par là- it a auflî rendu la recherche 
des choifes les- p^lus- fecfettes beaocoup 
plus facile. Les Péripatéciciens .nous 
ont donné pareillenvent d*excellenspré^ 
ceptes, non-feulement pour une jufte 
Dialectique, mais encore pour Tart 
oratoire, & pour la grande éloquence : 
Se Ariftbce leur chef "noôs^ dôleigné^à 
parler fu: chaque^hofé pour & contré, 
non pas comme Arcéfilas, qui difpu* 
toit contre quelque prdpofîtion 4juc <e 
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fôt , mais en faîfani voir tout ce qui fe 
peut 4ire cîe part & d autre fur toute 
forte 4e matière. Quant à la forme de 
vivre , ils en ont donné des régies, noa- 
feulement par rapport à la vie privée, 
mais auffi par rapport à l'admmiftra- 
tion des Républiques. Les mœurs, les 
coutumes, les inftitutions, tant de la 
plupart des villes Grecques , que de k 
plupart des villes barbares, ont été écri- 
tes par Ariftote. Tbéophrafte nous en 
a fait connoître auffi les loix ; & Tun & 
l'autre ayant marqué quel devoit être 
le Chef d'une République , & quelle 
pouvoir être la meilleure forme de Ré- 
publique j Thpophrafte s'eft attaché de 
plus à montrer le caradére & lesincli- 
nations des hommes fur chaque chofe \ 
& comment il falloir prendre fon temps 
pour les gouverner, félon la différence 
des occahons. Le genre de vie qui leur 
a p!â davantage a été une vie tranquille, 
adonnée à la connoiflancc, des chofes j 
& dautant qu'ils ont crû qu'une pareille 
manière de vivre approchoit le plus de 
la vie des Dieux , ils ont crû que c'étoit 
celle qui était la plus digne d'un hom- 
me fage : & tour ce qu'ils ont dit là- 
deflus eft grand & noble. Sur le fouve- 
rain bien ils ont compofé deux forte* 



de livres j l'un , écrit (ïraplemetit , & i 
la portée du peuple ^ Taucre, plus poli 
& plus châtie, comme ils le marquent 
dans leurs commentaires v 6c quoique 
là-defTus il femble qu'ils ne difent pas 
toujours la même chofe , il n'y a ce- 
pendant aucune difFérenee efTenticlle 
entre eux pour le fond des chofes. Mais 
comme ils cherchent quelle peut être 
la félicité de la vie *,,Sc que ce que la 
Philofophie doit le plus examiner , eft 
de favoir fi cette félicité dépend du Sa- 
ge , ou fi elle peut être ébranlée , ou 
même entièrement renverfée par de^ 
évenemens contraires , on peut dire 
qu'en cela ils ne paroiffent pas être toA- 
îours bien d'accord enftmble ; & c'e^ 
à quoi le livre de Théophrafte de lafé^ 
ticité de la vie » a donné lieu. Car il y 
donne beaucoup de pouvoir à la for^ 
tune ; & s'il étoit vrai qu'elle en eur 
tant , il feroit impo(Jîble que la fageflc 
rendît la vie heureufe. C'eft une opinion 
qui me paroît plus molle & plus foible 
que la force & la gravité de la vertu ne- 
le comporte ; & par conféquent je crqi 
que fur la Morale il faut s'en tenir à 
Ariftote & àNicomaque fon fils. Je fai 
hien que les livr-es que nous avons fiir 
cette matiére^& qui font excellemment 
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écrits , font attribuez à Ariftote : mai* 
je ne voi pas pourquoi le 61$ n'auroi^ 
pas pu reflemblcr au père. Quoiqu'il 
cil foit , nous pouvons avec Ariftote.» 
recevoir aufïï Théophrafte en pluûeurs 
chofes , pourvu que fur la vertu nou» 
ayons des fentimens plus fermes & plus 
Tobuftes que lui ^ mais contentons^oiis 
de l'un & de l'autre. 
^ Ceux qui ibnt venus après eux, font, 
à mon avis ^ à préférer à tous les Phi*, 
lofopbes des autre» feâes \ mais ib^ 
ont tellement dégénéré de leurs maî- 
tres , qu'ils femblent n*cn avoir rien 
retenu, & n'être nez, pour ainfi di- 
re , que d'eux-mêmes. Premièrement, 
Stratan ( 8 ) difciple de Théophrafte , 
s'eft adonné principalement à la Phy- 
fique ; A: quoi qu'il y ait réiîffi , il a 
peut-être trop cherche adiré des cho»- 
Ics nouvelles j & du rcfte , il a peu écrie 

fur 

( 8 ) Viùgene taerce dk que Straton ito't it 
tampfaquei & fils ttjrci filas; mats ce ne pettt 
pas être de celui qui fut Chef de la moyenne jka^f 
demie. Car après la mort de Theopbrafie il tint 
fin école. Il fut^ppellé le Thyficîen , parce quU 
s'adonna principalement à Citude de la Phyjique. 
Quoique pourtant Viogene rapporte de lui quantité 
de titres de livres fur la Morale:^ Ufui Fiecc^teuf 
de Ftolemie Fbiladelfbc* 
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fur lès mœurs. Lycon (9) fon difcipfe 
*eft fleuri & abondant en paroles, mais 
il dit peu de chofes. Le difciple de 
celui-ci , Arifton , eft agréable & clé- 
gant dans ce qu'il dit : mais il n*a pas 
toute la gravité requife dans un grand 
Philofophe : & quoi qu'il ait écrit de 
beaucoup de choies , & très-poliment, 
cependant fa manière d'écrire eft telle 
qu'elle ne lui a acquis nulle autorité. 
Je paffè fous filence beaucoup d'autres 
, Péripatéticiens ; & parmi eux un hom- 
^ me lavant & aimable , Hiéronyme, que 
je ne fai pourtant pourquoi je l'appelle 
Péripatéticien , lui qui met le fouverain 
bien dans la privation de la douleur; 
puifque c'eftecre d'un fentiment diffé- 
rent fur toute la Philofophie , que de 
rêcre fur le fouverain bien. Criroiaiîs 
a voulu imiter les anciens , & il en ap- 
proche du CQté de la gravité ; quoique 
fa façon d'écrire foit un peu trop re- 
doodante : mais il fe tient aux lenti- 
mens d'Hiéronyme fon maître. Dio- 
dore, difciple de Critolaiis , joint, pout 

le 
(9) Selon D'îogene Laërce , Lycon itoit de U 
*t ronde, liruccedd k Stratàrty & ay^nt tenu i*Em 
€ole des Pénfathklens aprh lui l^eCpace de.qus* 
tante ans , ;/ mMmt de U ipuit à fiixantc ÇS 
quatorze. 
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le fouverain bien , la privation de la 
douleur , à ce qui cft honnête ; de forte ' 
qu'il eft feul de Ton parti \ & qu'étant 
d'un autre fentiment que les Péripaté^ 
ticiens fur le fouverain bien » on ne 
peut pas dire qu'il foit Péripatéticien, 
Et pour Antiochus , que nous venons 
d'entendre , il me femble qu'il s'atta- 
che fort là-deffu^ à l'opinion des An« 
ciens , qu'il montre avoir été celle d'A- 
riftote & de Polcmon. 

Le jeune Lucius a donc raifon de 
vouloir ^pj^incipalement s'inftruire de 
ce que c'eft que le fouverain bien ; car 
<ela étant établi , tout le refte l'eft. Dans 
toutes les autres chofes , l'oubli ou l'i- 
gnorance ne peut prcjudicier qu'à pro- 
portion du oîérite de chaque chofe: 
mais ignorer ce que c'eft que le fouve- 
rain bien , c'eft ignorçr tout ce qui re- 
Î;arde la conduite de la vie \ & dès qu'on 
e trompe làr-deffus , il eft impoffible 
de favoir en quel port on doit fe réfu- 
gier. Mais lorfque par la connoiflance 
des çhofcs on eft parvenu à favoir quels 
font vériublçment les plus grands biens 
& les plus grands maux , on peut s'afl, 
furer d'avoir trouvé le chemin qu'on 
doit tenir toute faviç, & on eft ferme 
dans tou( ce qui en regarde les de« 
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voirs. lïy a donc quelqoe chofe à quoi 
ttMit fe rapporte, & qui peut Caire qoe 
lès hommes qui tendent tous à être 
heureux , puiflent le derenir. Et comme 
on n'eft pas bien d^iccord de ce que 
c'eft , il faut avoir recours à la divimn 
éc Carnéade , de laquelle Antiochus 
avoit accoutumé de (è fervir volon- 
tiers« Carncade donc après avoir foi- 
gncufement recherché , non-feulement 
combien il y avoir d'opinions ditferen- 
tes fur le fourerain bien , mais combien 
même il pouvoir y en avoir , 4ifoit 
qu*il n'y avoir aucun art qui fe renfer- 
mât en lui-même 5 Se que tout art avoir 
on objet hors de foi. C'eft une chofe 
qui n'a pas befoin d'exemple pour être 
éclaircie. Car il eft clair que l'art & 
l'objet de l'art font deux chofes 5 & la 
prudence étant l'art de vivre , de mê- 

• me que la Médecine eft l'art de guérir, 
8c le pilotage l'art de bien gouverner 
on vaifleau, il faut néceflairement que 
k prudence ait un objet hors d'elle. Or 
prefque tout le monde eft d'accord qu'il 
faut que l'objet que la prudence fc pro- 
pofe, & auquel elle veut parvenir, foie 

- convenable à la nature , & tel qu'il 
puiffede lui-ipême exciter en nous ce 
que les Grecs, appellent ifi^i, fc^ue 
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nous appelions defîr ou appéticion. 
Mais les Philofophes ne font pas d'ac- 
cord entre eux de ce que c'eft précifé- 
ment qui nous excite de la forte, & 
que la nature nous fait defirer d'abord: 
ifc voilà ce qui fait toute leur difpute, 
quand ils cherchent quel eft le fouve- 
rain bien. Car lorfqu'en parlant des 
vrais biens & des vrais maux , on veut 
fa voir ce qu'il y a de principal ^ans les 
uns & dans les autres » il ^ut venir à 
la fource des premiers mouvemens & 
des premières impreflîons delanaturej 
& quand on l'a trouvée , c'eft là-deffus 
que doit rouler tout ce qu'on peut avoir 
à dire touchant le plus grand des biens 
& le plus grand des maux. Les uns di- 
fent que les premiers mouvemens de la 
nature en nous font le defir de la vo« 
lupté , & l'averfion de la douleur. Les 
autres difeat que fes premiers mouve- 
mens nous portent à defirer d'être fans 
douleur , & à craindre la douleur : ic 
les autres commencent par ce qu'ils ap- 

{)ellent les premières convenances de 
a nature» Pour le regard du corps , 
comme la confervation de tous les 
membres ^ la fanté , l'intégrité des {txt$^ 
la privation de la douleur ,- les forces^ 
la beauté ^ & tout le lefte du même 
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genre, A quoi rcflemblent. pour le re- 
gard de Tame les premières imprefïïons 
que la nature a mifes en nous comme 
des étincelles & des femences de vertu» 
Comme de ces trois principes , il faut 
qu'il y en ait quelqu'un par lequel la 
nature s'eft premièrement portée à de- 
firer & à rejetter ; & qu'il ne peut y en 
avoir aucun autre j il faut néceflaire*. 
ment que ce foit à l'un des trois que (e 
rapporte tout ce que nous avons à faire 
ou à éviter dans la vie 5 & que par con- 
fèquent , la prudence , que nous avons 
dit être l'art de vivre, s'exerce fur quel- 
qu'un des trois , pour en faire le fonde- 
ment de toute fa conduite. Après quoi, 
quand elle aura bien établi quel eft vé- 
ritablement en nous la première im- 
preflîon de la nature , elle connoitra 
quelle règle de juftice & d'honnêteté 
peut convenir tellement avec l'un de 
ces trois principes , qu'il puiflTe être 
jufte & honnête de faire toutes chofes, 
foit dans la vue de la volupté ^ quand 
on n'en recevroit nulle volupté ^ foit 
pour être exempt de douleur , quand 
même onn'yparviendroit pas ; foit en- 
fin pour la confervation & l'açquifition 
des cbofe? qui font félon la nature. De 
fone qu'autwt qu'il y a de difFcrentcs 

opinions 
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opinions fur les principes naturels , au- 
tant il y en a fur ce qui regarde les 
vrais biens & les vrais maux. 

Il y a eu encore d'autres Philofophes , 
qui fur le fondement des mêmes prin- 
dpes , rapportent toutes chofes , ou à la 
volupté , ou à la privation de la dou- 
leur , ou à la confervation des premiers 
dons de la nature ; de forte qu'il y a (îx 
opinions fur le fouverain bien. Les 
chefs des trois dernières , font ; pour là 
volupté , Ariftippc } pour la privation 
de la douleur, Hiéronyme ; Se quant à 
l'opinion qui fait cônfifter le fouverain 
bien dans la joiiiflance des premiers 
dons de la nature , Carnéade , quoiqu'il 
n'en foit pas l'auteur , en a été le dé- 
fenfeurjmais feulement pour leplaifîr 
de s'exercer. Des trois autres , il n'y en 
a eu qu'une qui ait été foûtenuc, mais 
elle l'a été avec ardeur. Car de faire 
toutes chofes pour la volupté , quand 
même on n'en recevroit nulle volupté ; 
& de vouloir que cette vûe-là feule foie 
4cfîrable & honnête par elle-même , 
& que ce puifle être le feul fouverain 
bien; c'efl ce que perfonne ne peut dire, 
Perfonne ne tient auflî que la privation 
de la douleur doive par elle-même être 
vaifc aa rang des chofes defirables de 

P 
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honnêtes , non pas même quand on par* ^ 
viendroit à s'exempter de douleur. Mais ' 
que de tout faire pour parvenir à ce qui 
cft félon la nature^ quand bien on nV 
parviendroit pa$ , ce.foit une chofe 
honnête , qui mérite par elle-même 
d'être recherchée, &1q fcul fouverain 
bien , c'eft ce que tOLUs.les Stoïciens.pré- 
t^ndent. 

Ainfi il y a fix opinions différentes: 
{iir ce qu'il peut y avoir d'extrême 8c 
de principal dans Us biens 9c dans les- 
ipaux : deux qui ne font foûtenuës de 
perfanne ; & quatre qui oiit chacune 
leurs proteâeurs. C^oant à celles qui 
oignent diverfés choies enfemble pour 
e fouv ejraitt bien , il n'y en a que trois; 
Se fi on veur exanaiçrer bdenla nature , 
on trouv'Cra'Qu'il nepeuipas y en avoir 
4avantagé^ Car oft ne peut ajouter à ce 
qui eft honnête que crois chofes , ou la 
yolup^ , comme GilUphon& Clitoma* 
que ont fait ; ou, la privation de ladou» 
l^Uii: , coqnoe Dix>dQrc;' ou les premiers 
dons delaxiature, comme les Anciens^ 
ç'eft»à*dire» comme les Académiciens 
^ les Péripatéticiens^Mais parce qu'on 
^ peut p^s parler de tout à la fois, il 
fumrapour le préfent.de retenir ^qu'il 
^^jexclurc duibuverainbicn la^olup^ 
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té j puifque nous fommes nez pour 
quelque chofe de plus grand , comme 
nous verrons bien-tôt ; & en exclure 
pareillement la privation de la douleur^ 
dont on peut dire à peu près la même 
chofe. Or comme l'opinion qui met le 
fouverain bien dans la volupté , 8c celle 
qui le met uniquement dans ce qui eft 
honnête , ont été fuffifamment exami- 
nées ; l'une , dans la difpute ( lo ) avec 
torquatus 5 Tautre, dans la dilpute avec 
Caton 'y & qu*il n*y a rien au de- là de la 
iiyifion de Carnéade , en quoi que ce 
foit qu'on établiflè le fouverain bien ; 
des qu'on le fépare de ce qui eft hon- 
nête, on bannit tous les devoirs de la 
vie, les vertus & Tamitié. Quant à ce 
qui eft de joindre ou la volupté , ou la 
privation de la douleur avec ce qui eft 
honnête, c*eft deshonorer, pour ainfi 
*re , l'honnêteté même. Car rapporter 
tout ce qti'on fait , à des chofes qui 
falTent dire , ou à celui qui fe trouve 

; fans 

f »o ) Ciceron oublie en cet endroit que t^eft Pi^ 
f^ qu*U fait parler ^ lequel à Athènes ne doit pas' 
fivoir ce qui ieft dit , ni entre Ciceron & torquâ^ 
^w auprès de Cumes , ni entre Ciceron & Caton i 
^tfiulm i (S q^i doit encore moins fonder â- 
^^IfrstinftruCtion qu*il donne à Lucius Ciceron $^ 
înt nepouvQifen avoir auame conmjj'ance. 
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fans douleur , ou à celui qui s'adonne à 
ce qu'il y a de plus frivole dans la na- 
ture, qu'il eft dans le fouverain bien, 
c'eft non-feulement obfcurcir tout l'é- 
clat de l'honnêteté , c'eft la fouiller. 

Reftent maintenant les Stoïciens, 
qui ayant tout pris des Péripatéticiens 
& des Académiciens , ont crû les mê- 
mes chofes fous des noms difFérens. Il 
feroit peut-être à propos de réfuter en 
particulier chacune des opinions que 
l'ai marquées : mais faifons ce que nous 
faifons ; & refervons le refte pour une 
autre fois. Quant à la fécuritc de Dé- 
mocrite , qui n*eft autre que cette tran* 
quillité d'ame , que les Grecs appellent 
liAufjiU , elle doit être retranchée de U 
difpute préfente \ parce que cette tran« 
quillité eft elle-même la vie heureufe \ 
& que nous ne cherchons pas quelle eft 
la vie heureufe , mais ce qui la fait. 
Pour ce qui eft des opinions de Pyr- 
rhpn, d'Arifton, & d'Hérille , rejet- 
tées depuis fi long, temps , comme elles 
ne peuvent pas entrer dans le cercle 
où nous fommes renfermez , il eft im- 
poffible de les recevoir : C9X toute la 
queftion qui regarde les vrais biens & 
les vrais maux , étant fondée fur ce que 
jious avons dit être propre ^ convena* 
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Wc à la nature , & far et qu'elle nous 
fait dèfifcr d'abord , Pyrrhon & Arif- 
ton, qui prétendent qu'excepté ce qu'il 
peut y avoir d'honnête ou de honteuk 
en chaque chofe , on n'a âucun fujec 
de devoir préférer l'une à l'autre j Se 
«ju'à cela près , il n'y a point de diffé- 
rence à faire en quoi que ce foit j ren- 
verfent par là toute k nature. Hérille 
auflî en prétendant qu'il n'y a nal vé- 
ritable bien que lafcience, confondre 
détruit abfolument tous les liens de la 
fociété, & tous les devoirs de la vie. 
Gomme donc il ne peut y avoir d'au- 
tres opinions fur le Souverain bien que 
celles que nous avons dites , il faut né-. 
ccflTairement que toutes les autres étant 
rejettées , celle des Anciens , que je 
prôpofe , foit la véritable. 

Pour les imiter donc , & pour prendre 
les chofes du même commencement 
que les Stoïciens , je Idis que tout ani- 
mal , dès qu'il eft né , tend à fa confer- 
dation ; parce que le premier deiïr 
fluilui foit donné par la nature , eft de 
^e conferver & de fe maintenir dans le 
"ieilleur état où y félon fa nature , il 
puifleêtre. Ce fentiment , on ce mou- 
vement , quel qu'il foit , n'eft d'abord 
^ lui qu'obfcur & confus ; car il ne 
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jfait encore ni ce qu'il eft , ni ce qrfU 
peut, ni ce qu'eft fa propre nature. 
Quand il eft un peu plus avancé , & 
qu'il commence a entrevoir ce qui a 
quelque rapport avec lui , il vient alors 
ii faire de nouveaux progrès peuàpeuj 
â fe connoître lui-même , & à comioî- 
tre pourquoi le premier defir que nous 
jdi/Ions lui a été donné ; de forte que 
ce premier de^r fe développant en lui, 
il commencé alors & à defirer ce qu'il 
feot être propre à fa nature , & à rejet- 
terce qui y eft contraire. Ainfi cequç 
tout animal defire eft renfermé dans cç 
qui eft convenable à fa nature -, & par 
conféquent fon principal objet , fon 
bien fouverain doit être de vivre fcloa 
|a nature , dans l'état de la plus grande 
perfedion où il puiffe être conrormé- 
pient à {4 nature. Or comme chaque 
^nimiil a fa nature qui lui eft propre, il 
faut néceftàirement que chaque animal 
tende à la perfedion de fa propre na- 
ture , quoique rien n*empêche qu'eu 
cela il n'y aie quelque chofc de com- 
mun entre les hommes , & le refte des 
^nimaux ; puifque la nature eft com- 
mune entre eux. Mais ce qui doit faire 
^n eux le but & le principal objet de la 
mture, eft diftinil Se partage entre 
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toates les différentes efpèces d'animaux, 
Vivant ce que la nature particulière de 
chacune les porte à defirer.Ceft pour- 
quoi , quand nous difons que le princu 
pal objet de tous les animaux eft de vi* 
▼re félon la nature , cela ne doit pas 
6'entendre comme fi nouséifions, qu'ils 
n'ont tous que le même objet principal. 
Mais comme lorfqu'on dit que ce que 
tous les arts ont de commun , c'eft de 
s'exercer en quelque fciencc, cela n*em- 

Ïêche pas que chaque art n'ait une 
;:ience qui lui (bit propre -^ auili quand 
on <iit que l'objet commim & gméral 
de tous les animaux, eft de vivre feion 
la nature , cela ne fait pas que la même 
nature , qui eft en cela commune à tous^ 
ne foit d'ailleurs diflSrente entre rou- 
tes les différenteç efpèces. Le but prin- 
cipal que nous actribuons ainfi à tou- 
tes fortes d'animaux, n*eft pas même 
tellement renfermé dans les animaux , 
qu'il ne foit général à tout ce que la na- 
ture produit , augmente , & conferve j 
puifque nous voyons que toutes les plan- 
tes font en quelque forte d'elles-meme$ 
tout ce qu'il faut pour vivre, pour croî- 
tre, & pour parvenir , chacune da^s leur 
genre , au meilleur état où elles puiC 
^nt être. De forte que je né fais point 
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difficulté de comprendre tout Cous une 
même propofition > & de dire que tome 
la nature tend à fa confervation j que ce 
qu'elle fe propofe comme fa fin princi- 
pale, c'eft de fe maintenir dans Técat 
le plus convenable à fon genre j qu'ainfî 
le DUt de toutes les chofes aufquelles 
elle a donné quelque forte de vie , eft 
femblable en toutes , quoi qu'il ne foit 

Î^as le même 5 & que par conféquent le 
buverain bien de l'homme doit être de 
vivre félon la nature, c'eft-à-dire fé- 
lon la nature de Thomme parfaite , & à 
laquelle rien ne manque. Voilà ce que 
nous avons maintenant à bien éclair cir^ 
& fi j'entre peut-être trop dans le dé- 
tail, vous me le pardonnerez; car il 
faut que je m'accommode à rage de Lu- 
cius, qui peut-être entend parler de tout 
ceci pour la première fois. Vous avez 
raiibn , lui dis- je , quoique tout ce que 
vous avez dit jufqu'ici puiffe fort bien 
convenir à des auditeurs de quelque 
âge que ce foit. 

Après avoir ainfi expofé , reprit Pi- 
fon , à quoi fe réduifent les chofes qui 
font à defirer , il faut maintenant faire 
voir d'où vient qu'elles s'y réduifent ; 
& , pour le prouver , retournons à ce 
fjUQ nous avons pofé d'abord pour pria- 
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<*îpe, que tout animal s*aime lui- meniez 
Quoique cela ne puillê recevoir de dou- 
te ; puifque c'eft un fentîment attaché 
à la nature de chacun \ de forte que fi 
quelqu'un vouloit parler contre , on ne 
récouteroit pas \ cependant , pour ne 
manquer à rien , je croi qu'il eft à pro- 
pos de montrer fur quelles raifons cette 
{)ropofîtion eft fondée. Il y auroit de 
a contradiftion à concevoir qtf il y eût 
quelque animal qui pût fe haïr. Cac 
lorfque fon defir le porteroit vers quel- 
|ue chofe de préjudiciable , parce qti'il 
e haïroit , comme ce feroit pour lui 
qu*il s'y porteroit, il faudroit qu'il fc 
haït & qu'il s'aimât en même temps , 
ce qui eft impoflible. Il faudroit auflt 
que celui qui feroit ennemi de lui- me- 
mô , regardât comme mauraifes le» 
chofes bonnes \ Se comme bonnes , les 
mauvaifes ; qu'il eût foin de fuir celle* 
qui font defirables , & qu'il deiîrât cel- 
les qui font à fuir : ce qui feroit un en- 
tier renverfement de toute la vie. Car 
encore qu'il fe trouve de» gens qui ie 
pendent, & qui fe procurent la mort; 8c 
quoique Ménédcme , dans Térence , 
s'imagine qu'en fe rendant malheureux, 
il fera que fon fils le fera moins , il ne 
faut pas croire pout cela que ce» gens- 

Pi 



jAtf T>9S TUAIS BllHt 

là fe haïflent : mais c'eft que les uns Ccr 
làidenc aller à la douleur ^ les autres ^ à^ 
une folle cupidité ; & le? autres , à la. 
colère j & que lors mcmç qu ils fe jet-* 
tent de propos délibère dans quelque 
inalheur extrême , ik nç laiflent pas de 
prétendre qu'ils font ce qui leur con- 
yieiit : de forte qu ils ne héfitent ppint 
à dire : 

Cefi ainfi qfic jt vis , vivez. A votr^ 
fhêde. 
Comme s*ils s'étoieut déclaré la guerre^ 
& qu'ils enflent déterminé depafler leS' 
jours & les nuits à s'afflger ^ ^ fè tour- 
menter. En cet état cependant ils ne fe 
plaignent pas de ne rien faire de ce 
qu'ils veulent; c*eft une plainte qui ne 
leur peut convenir. Ainu toutes les fois^^ 
qu'on dit que quelqu'un fe traite dure- 
ment lui-même , & qu'il eft fon propre 
ennemi j enfin qu'il hait la vie ; il faut 
toujours fuppofer que l'amour qu'il a 
pour lui en eft la caufe , & qu il ne peut 
y. en avoir aucun autre.^ Il ne fuflSp pas 
même de fiippofer que perfonne ne fe 
hait , il faut croire au(& que perfonne 
né peut penfer qu'il ne lui importe pas 
d'être dans un bon , ou dans un mauvais 
état : car s'il étoit poflîble qu'on eût 
pour foi le même elpriç d'indifférence 



qa*on a pour certaines chofes dont oit 
ne fe foucie pas , tout defîr alors feroit 
éteint & fupprimé dans l'homme» Il y a 
même de rabfurdité à dire qu'on puiftè 
aimet quelqu'un par rapport à autre 
cfaofe qu'à foi-meme. ÂuiC de queU 
qnes expreffions dont on fe ferve dans^ 
l'amitié , dans les offices ordinaires dd 
la vie , & dans les éloges de la vertu ;, 
^eux qui nous entendent favent bien 
ce que cela veutdire ; & quant à nous^ 
il ne nous eff pas même pofîîble de 
comprendre que nous puimons aimer 
quelque chofe que pour nous^Car , par 
exemple , ce n'eff point pour l'amour 
i^ la volupté qu'on s'aime j c'eft pour 
l'amour de foi-même qu'on aime la vo* 
iupté. Enfin comment pourroit-on dou- 
ter que chacun ne fe foit cher , & ex- 
trêmrement cher à lui-même j puifqu'il 
n'y a perfonne qui, à l'approche de l» 
mort. 

Ne fàlife de crainte , & tlait te ping 
/gUcéf 
H eft vrai qu'il eft mal d'avoir trop 
d'horreur de la diflolution dé la nature, 
comme d*avoir trop d'averfîon. pour la- 
douleur. Mais tout le monde étant preC 
que de même là-defTus , c'eftune preu- 
▼equc la cxainte de la mort eft naturel^ 

V6 
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le. Et même la frayeur exceflîve qu'em 
ont quelques gens , fert à marquer que^ 
puifqu'elle eft fi grande en eux,iLfauc 
du moins qu'il y en ait quelque légère 
femence dans la nature.. Je ne parle, 
point ici de ce que quelques-uns crai- 
gnent la mort , parce qu'ils s'imaginent 
qu'ils feront alors, privez^des commo- 
ditez de la vie , ou parce qu'ils apprc-^ 
hendenr de mourir avec douleur ,. oik 
parce qu'ils Ce font d'autres appréhen- 
dons de ce qui peut arriver après- la* 
mort.. Les enfans même , à qui rien de 
tout cela ne pafle par l'efpric^ont peur 
de la mort , larfqu'ea badinant on les. 
menace de les jetter de hau^ en bas ;. 
& les bêtes ^ dit Pacuvius , 

Les bêtes qni nom rien pour fenjèr , 
pour prévoir > 
la terreur de la moa fes fait frémir .. Y 
a-t-ïl même quelqu'un qui puifle croire 
que le Sage , quoique déterminé à mou- 
rir , ne foit pas touché de fe féparer 
des fiens, & d'abandonner h lumière? 
La force de la; nature là-de(Ius fe re*- 
connoît encore , en ce qu'il y a des gens 
qui étant réduits à la mendicité ^ ne 
laifïèntpas de vouloir vivre-^ & en ce 
que des hommes caflTez de vieillellb ont 
horreur des approches de la mort ^ & 
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^ au milieu des foufFrances ils pro- 
longent leur vie autant qu'ils peuvent^ 
comme Philodtete ,- dont Accius dit que 
pour prolonger la fienne au milieu de 
les cruelles d'oufeurs^ & peuvauf à pei- 
ne fe ixjâ^ertir , 

D*un infailihle trait , & plus prompt 
qu'un éclair y 
- // perçoit les oifeaux' dans le vague de 
fair. 
Et Je couvrait fe corps du tijfu de leurx 
plumes. 
Ce que je viens de cfire des hommes & 
4ès autres animaux , arrive prefque de 
même dans 'les arbres & dans Tes plan- 
tes , foit que ce foit une propriété im- 
primée par (juelque caufe lupérîeure&r 
divine, comme de très-favans' perfbn- 
nages l'ont crû 5 foit que ce ne foit qu'u- 
ne pure affaire du hazard. Quoiqu'il ea 
foit , comme la nature prend' loin de 
conferrer tau» les animaux , par le 
moyen (tes fens qu'elîe leur a donnez ^ 
Se par ht conformation de leurs mem- 
bres, elleconferve auffi par le moyea 
des racines & de Técorce tout ce q^ue 
la terre produit r& là-deflus, encore 
que je fois de l'opinion de ceux qui 
croient que tout cela eft gouverné par. 
la nature , fans quoi rien ne pouixoit 



iubiifter , je laifTe pourtant à chacun Xji 
liberté d'en croire ce' qu'il voudra;^ 

f>ourvû qu'on fe fouvienne , que toute» 
es^fois que je dis la natuce de Thoiiinic^ 
j'entends toujours Tbomme même , n'y 
ayant aucune différence à ^ise encre 
l'un 8c l'autre y Se chacun pouvant plu- 
tôt fe {eparer de lui-même , que de* 
Îerdre le defir des chofes qui fervent 
fa confervation^ C'eft donc à bon 
droit que les plus grands Philofophes» 
ont puifé dans la nature le commence- 
ment du fouverain bien , & qu'ails ont: 
crû que le defir des chofes convenable» 
à la nature y était inni» pour ainfl dire^ 
dans tout ce qui participe de TimpreC- 
fion naturelle par laquelle on aime fa 
propre confervation , Se fon propre 
ctre. 

Mais parce que nous avons afièz: faie 
voir que tout homme, cft narurellemcnts^ 
cher à Ibi-même , il fèut maincenanc 
examiner quelle eft la nature deThom- 
me. Il eft conftant que Thomme elfe 
compofé d'ame , & de corps ^que Tarn» 
eft ce qu'il y a de principal en lui , Se 
que le corps ne fait que le fécond per^ 
k>nnage. Il eft conftant auflî que le 
corps de rhomme eft formé de telle 
forte, qu'il excelle fur tous les. autres j, 
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9c que lame , outre qu'elle préfide à 1» 

Condion des fcns , eft doiiée d une in- 

telligence à laquelle .CQute la nature de 

rhomme doiç obcir^ & dans laquelle 

i} y a une force Si «sie propriété aier* 

veilleufe ,jpour le raifonnement, poiw 

la connoi0ance & la fcience des chofe», 

& pour toutes 1^ vertus : m^is convoie 

le corps de ritomare , quoiqu'infinU 

xpent inférieur àTefprit, eft beaucoup 

plus aifé à connoitre , commençons par 

ce qui regarde le corps. On voit aue» 

combien toute la conformation en eft 

entendue ; & combien toutes les par* 

fies en fon^ convenablement difpofées. 

par la nature. Mais ce n'eft pas afièz. 

que celafoit : la nature qui les a don--* 

nées , veut qu*elles foient confervée* 

faines & entières , avec le libre ufage 

des mottvemens qui leur font propres y 

«1 forte qu'aucune ne manque, & qu'il 

n'y en ait aucune qui f<wt perclufc ni 

diuoquée» Car il y a des manières defe 

mouvoir & de fe tenir tellement con * 

formes à la nature , que lorfqu'il (e 

trouveroit des défeuts • confidérables 

dans le mouvement & dans laâion^ 

comme (i on marchait fur les mains, 

qu qu'on allât à reculons , il fembleroit' 

que "ce feroit ea quelque f^oa fe fuir. 
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foi- même , dcpdiiiller Thomme de? 
l'homme , & aroir la r>ature en haiile^ 
C'cft pourquoi certaines comenances- 
6c certaine» poftures indécentes quancf 
on cft aflis^ , & certaines démarches^ 
nonchabntes & affedées , telles que- 
ifelles des gens effrontée , ou des per- 
fonnes efféminées font contre la na- 
ture , qui femble par là être toute chan^ 
gée à regard du ccwrps , quoique ce foir 
un vice qui ne vienne que de Tefprit ^ 
au lieu que tout ce qu'on voit de ré- 
glé & de bienféant dan& la contenance, 
dans la pofture , dans le mouvement ,. 
& dans la démarche , femble être con-*- 
forme à la nature. 

Pour ce qui eft deTeforir, il nefuffir 
pas non plus qu'il foit ; il faut qu'il foit 
tel qure toutes les parties en foient fai- 
nes, & qu'il ne lui manque aucune 
vertu. Et conraie les fens ont chacun 
leur propriété, & que leur perfedion' 
cft de n'avoir rien qui les empêche de 
fê bien acquiter des fon<Stions qui les 
regardent \ au(ïï la partie principale de 
refprit qu'on appelle intelligence , a 
plu/îeucs vertus qui font divifées e» 
deux genres ; l'un , de celles qui nous, 
font données par la nature en naiflant,. 
8c qu'on appelle invobntaires j, l'autre^ 
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de celles qui ayant leur principe dans 
notre volonté, font appellées propre- 
ment vertus , & qui lont ce qu'il y a 
de plus excellent dans refprit. Sous le 
premier genre on met la facilité de 
concevoir, & la mémoire, lefquell es 
on comprend d'ordinaire fous le nom 
d'cfprit, de même que d'ordinaire on 
appelle gens d'efprit ceux qui ont reçu 
ces avantages-là de la nature. L'autre 
genre comprend les grandes & vérita- 
bles vertus , que nous appelions vo- 
lontaires , comme la prudence , la tem- 
pérance , la force , la juftice , & les au- 
tres de même nature. Et voilà fuccîiic-" 
xement ce que j'avois à dire du corps 
& de l'ame , en quoi confîfte tout ce 
qui appartient à la nature de Thomme» 
Puilqu'il eft donc indubitable que 
nous nous aimons nous-mêmes , & que 
nous voulons que tout ce qui eft de 
nous foit accompli , il eft impoflîble 
que tout ce qui regarde notre ame & 
notre corps ne nous foit cher par lui- 
même , & ne foit d'une extrême conff- 
dération pour la félicité de la vie. Car 
celui qui veut fe conferver , doit né- 
tefïairement vouloir auflî conferver 
toutes les parties dont il eft compofë 5 
Se il faut qu'il aime plus ardemment 



1^4 Dis fRAis Bien ^ 

celles qui font en lui les plus parfaite$y 
& les plus eftimables dans leur genre*. 
Et comme lïne vie accompagnée de 
tous les avantages de Tame & du corps^ 
cft celle qu'on fouhaite , il eft infailli- 
ble que c'eft en cela que confifte le 
fouverain Bien : puifque^le fouveraitt 
bien doit être tel , que hors de là il n y 
yait plus rien à fouhaiter^AinfilTiomme 
étant aaturellement cher à lui^jraême^ 
on ne peut pas douter que toutes les^ 
parties de fon ame \Sc de fou corps j 3c 
toutes les chofès qui en concernent Le» 
fondions , ne lui foient pareillement 
chères par elles-mêmes ; Se que d'el- 
les-mêmes elles ne fbient defirabies* 
Cela établi , il eft aifé de concevoir 
que ce qu'il y a de plus excellent e» 
nous , eft ce qui doit le plus attirer no- 
tre attention ; en forte que l'avantage 
de la plus noble partie de nous-mêmesi» 
foit ce que nous devions rechercher 
avec plus d'ardeur^ Par là nous préfé- 
rerons les avantages de Tame à ceux du 
corps ; & les vertus de l'ame non-vo- 
lontaires le céderont aux vertus volon* 
taires , qui font proprement les véri-» 
tables vertus, & qui l'emportent dé 
beaucoup fîir les autres , comme étant 
Touvragede laraifon, qui eft ce qu'il 
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Îr â de plus noble & de plus divin dan;s 
'homme* 

De toutes les bêtes que la nature 
engendre ôcconferve, & qui font fan^ 
ame , ou peu s'en faut , le fouverain 
bien ne coniifte que dans le corps ; dp 
forte qu'en parlant du pourceau , on n'a 
pas mal dit , que la nature ( 1 1 } lui avoijD 
donné une forte d'amc au lieu de fel , 
pour l'empêcher de pourrir. Il y a pour- 
tant des bêtes qui ont en elles quel- 
que chofe qui tcffemble à la vertu, 
comme les lyons , les chiens , & lef 
chevaux , dans lefquels nous ne voyons 
pas feulement des mouvemens corpo- 
rels pareils à ceux des pourceaux, mais 
nous voyons même en quelque façon 
des produâions de lame. A l'égard de 
l'homme, ce qu'il y a de principal tt^ 
lui c'eft l'ame j ce qu'il y a de princi- 
pal dans l'ame, c'eft la raifon ; & c'eft 
de la raifon que vient la vertu , qu'on 
définit l'accompliflcment & la perfec* 
tion de la raifon j ce qui a befoin d'une 
explication plus étendue. Il y a aufli 
dans toutes les chofes que la terre ^ro^ 
duit , unp efpèce d'éducation & de pcr- 
fedion, qui ne diffère pas beaucoup 

de 

(il) Ce mot efiù çbryfifp^ le ftmcn^ 
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de ce qui eft dans les bêtes r & c'eft dafîi 
ce fens-là qu'en parlant d un plan" de 
vignes , nous difons qu'il fe porte bien, 
ou qu'il fe meurt ; & qu'on dit , en par- 
lant d'un arbre nouvellement pknté , 
qull eft dans fa force j & de celui qui 
eft planté depuis très-long-temps, qu'iî 
eft fur le retoqr. De forte qu'il n'eft 
pas étrange , qu^on attribue aux arbres 
& aux plantes , ainfî qu'à tous les ani* 
maux, certaines chofes comme confor- 
mes à leur nature , & d'autres comme 
contraires j & que, pour les élever 
& les faire croître , il y ait un art 
particulier , qui eft celui de l'Agricirl- 
ture, par lequel on a loin de les tail- 
ler, de les former , de les redrefler^ & 
de les faire parvenir jufqu'où leur na- 
ture peut aller, La vigne n?ême, fi die 
pouvoir parler, diroit qu'elle a befoin 
d'être cultivée & confervée. Et en effet, 
puifque c'eft là-dellus que je fuis tom- 
bé y tout ce qui fert principalement à 
la confêrver , ne lui vient-ii pas de de- 
hors ? En elle-même, elle n'a guère rîen 
qui pût la faire parvenir à fa perfec- 
tion , fi on n'avoir foin de la cultiver. 
Que s'il pouvoit lui furvenir quelque 
fenfation , quelque defir ; & qu'elle pût 
avoir quelque mouvement intérieur 
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<jui lui fût propre , que croyez-vous 
qu'elle fît? Vous imaginez-vous qu'el- 
le fe contenteroit^e fe cultiver ejle- 
même , comme le vigneron la culti- 
voit auparavant , ou plutôt n'auroit- 
elle pas foin de conferver auffi dans 
leur perfedion les fens qui lui feroient 
furvenus? Ainfi, à l'attention de con- 
ferver ce qu'elle auroit toujours eu, 
elle ajoûteroit celle de conferver pa- 
reillement ce qu'elle auroit acquis de 
nouveau ; & il ne lui fuffiroit pas d'a- 
voir le même objet que le vigneron 
avoit pour elle ; elle voudroit de plus 
pouvoir vivre conformément à la na- 
ture qui lui fèroit furvenucV Ainfi Tob- 
jet qu'elle fe propoferoit pour fon bien, 
feroit en quelque chofe femblable à 
celui qu'avoir le vigneron^ mais il ne 
feroit pas le même 5 parce que ce ne 
feroit plus le bien d'une plante , mais 
celui d'un animal qu'elle defireroit. Que 
fî à la vie animale qui lui feroit furve- 
nuë , l'ame humaine venoit à y être 
ajoutée , ne faudroit-il pas qu'elle con- 
tinuât à prendre foin de tout ce qu'elle 
avoit en premier lieu ; qu'elle cultivât 
encore plus foigneufement tout ce qu- 
elle auroit acquis depuis ; que ce qu'il 
y a de plus excellent dans l'ame hu- 



Î58 Dis vrais Biiks 
maine qui lui feroit furvenuc , lui de- 
vînt plus cher que tout le refte 5 & que 
rintelligence & la raifon étant ce c^u'il 
y a de plus parfait , elle mît fon lou- 
verain bien dans ce qui feroit le com- 
ble de laperfeftion > Ceft ainfique de 
tout ce qui eft le plus à defirer dans la 
liature, à prendre les chofes dès leur 
fource , on s'élève par degrez au defîr 
du fouverain bien , qui eft dans fon 
comble par l'intégrité du corps , & par 
la parfaite raifon de l'ame. 

L'ordre ôc le progrès de la nature 
étant donc tel que je viens de dire j fi 
chacun pouvoir fe connoître dès qu'il 
eft né , & remarquer en lui-même la 
• dignité de fa nature en général , & 
celle de chacune de fes parties , il dé- 
couvriroit auffi-tôt ce que nous cher- 
chons maintenant ; je veux dire,ce qu'il 
Îf a déplus accompli & de plus ex cèl- 
ent à le propofer , & il ne pourroît' 
jamais s'y tromper. Mais la nature , 
dans notre enfance , eft tellement en- 
veloppée qu'alors on ne la fauroit bien 
démêler j ce n'eft que peu à peu , avecf 
le temps , & quelquefois même fore 
tard, que nous commençons à ouvrir 
les yeux fur nou^mêmes , & à nous 
connoître , parce que Ic'prcmieï Ccn^ 
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fimenc que la nature imprime en nous 
eft obfcur,& que le premier defir qu- 
elle nous donne ne va qu'à nous con- 
ferver tels que nous naiffbns. Dans 1^ 
fuite , quand nous venons à nous ap- 
percevoir de ce que nous fommes , & 
de la différence qu'il y a entre nous & 
le refte des animaux ^ nous nous atta- 
chons aux chofes pour lefquelles nous 
fommes nez : & il en eft à peu près de 
même des bêtes^ D'abord elles ne bou- 
gent de l'endroit où elles naifTent , &r 
puis chacune fe meut différemment , 
lelon Tinftind particulier de fa nature. 
Les ferpens rampent , les canards na- 
gent , les merles volent^ les bceufs fc 
fervent de leurs cornes , les guêpes de 
leur aiguillon ; enfin chaque bête fuie 
Tinftinâ: auquel-elle fe lent naturel- 
lement portée* 

La même chofe arrive dans [les en- 
fans. D'abord ils font comme s'ils n*a- 
voient point d'ame^ Quand ils com- 
mencent à avoir un peu de force, ils 
commencent aufli à faire quelque ufage 
de leur ame & de leurs lens : ils tâ- 
chent de fe tenir debout , ils fe fervent 
de leurs mains, &connoi(Ient les per- 
fonnes qui les élèvent. Après ils fe 
plaifeut avec ks enfans de mimo, âge 
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qu'eux -, ils s'aflemblent volontiers avec 
eux j ils fonc ravis d'entendre des con- 
tes , &c de donner à leurs compagnons 
*^e qu'ils ont de trop. Ils prennent iKt- 
rieufement garde à tout ce qu'on fait 
au logis 5 ils commencent à inventer, 
& à apprendre 5 ils veulent favoir les 
noms de ceux qu'ils voient. Si dans 
les petits démêlez qu'ils ont avec les 
autres enfans, ils font viâorieux, ils 
«e fe Tentent pas de joie ; s'ils font vain- 
cus , ils font triftes & abbatus 5 & ce 
n'efk point fans fondement que tout 
cela arrive de la forte. Car la nature de 
IHiomme eft telle , qu'il femble erre 
né fufceptiblc de toute forte de vertu ; 
& c'eft ce qui fait que les enfans , fans 
aucun enfeignement que celui 'de la 
nature, fe fentent excitez par les réf.- 
femblances des vertus dont ils ont en 
eux les fcmences. Ce font là comme 
les premiers élémens de la nature , lef- 
quels venant à s'augmenter , rendent 
l'ouvrage de la vertu accompli. Car 
les hommes étant nez de telle forte , 
qu'ils ont en eux certains principes d'a- 
mitié , de libéralité , & de reconnoif- 
fance , qui les fait agir , & qu'en eux 
i'ame qui eft capable de fciençe , de 
prudence & de force , eft en même 

temps 
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lemps éloignée de tout ce qui y cft 
contraire •, ce n'eft pas fans fujet , com- 
me j'ai déjà dit , que nous voyons dans 
les enfans des étincelles de vertu , qui 
doivent enfuite allumer en eux la lu- 
mière de Philo fophie , afin que la raifon 
venant à la fuivre comme une divinité , 
puifTe parvenir à ce qu'il y a de plus 

Îarfait dans la nature. Or ^ dans la foi-* 
lefTe de Tâge , & dans Timbecillité de 
l'ame , ce n'eft qu*à travers un nuaee 
qu'on peut entrevoir la force de la 
nature ^ ma^ quand l'ame vient à fe 
fortifier dans la fuite, elle commence 
à connoître alors fon excellence , qui 
fe fait fentir d'elle-même j & connoîc 
<n même temps qu'elle peur la portée 
encore plus loin. Il faut donc entrer 
dans la connoiffance de la nature , & 
tâcher d'approfondir ce qu'elle de- 
mande: autrement 9 ce feroit un pré- 
cepte inutile , que celui de nous con- 
noître nous-mêmes , qui a paru f\ fort 
au deffiis de refprit humain , qu'il a été 
attribué à un Dieu. Apollon nous or- 
donne donc de nous connoître nous- 
mêmes 'y 6c cette connoiilance confifte 
uniquement à bien connoître la nature 
de notre ame & de notre corps , afin 
que nous pui(So&s fuivre un genre de 
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;vie, qui nous tende heureux par rappoU 
it l'un & à l'autre. Or comme le pre#. 
.miei dciîr de la nature en nous , a été 
d abord la confervation de ce qu'elle 
nous a donné , il eft certain que quand 
\ ^oiK fommes parvenus à fatisfaire et 

iiremier defir , la nature alors s'arrêta 
à: & que c^eft là le fouveiain bien^ 
ilont la totalité eu: à rechercher par 
^Ile-même ^ comme nous, avons taijc 
•voit que chaque partie en eft auiïï pa;r 
.elle-même à rechercher. Que fi d^tna 
ifénumeration que j'ai faite des com#* 
jnoditez du corps , quelqu'un s'imagine 
«que j'aie oublié à parler de la vo- 
lupté i c'eft une queftion à remettre à 
4ine autre fois. Quant à préfent il n'inv- 

forti^guére de faVôir fi la volupté doit 
trcmifQ ounon, eu nombre cks prci- 
pfiéres, chofes que j'ai dit être félon k 
nature : c^ar fi la-volupté , comme je le 
ctoi , ne met point le.comble laux biet^ 
*de U nature , jfaieu raifon de n'en 
;pointparler;& fielle y sjoâte quel- 
que, chofiî, comme tqu6lques-uns vca- 
„lenx, cela ne peut rien changer; à ce 
-.que j'ai. dit du Souverain bien, parce 
qu'en afoûtantla volupté aux pcemiets 
,.mouvemens de Ja nature ,. ce fera&ule^ 
. «nent y avoir ^oAté dè.plos.ua Wen-dtt 



corps , qui ne donw 9:ujcune ^çteinte ^§ 
ia définicion du favivergi;! b)en , .çeUpr 
^ je l'ai cxpofée. 

Tout ce que j*ai dit jufqu'ici n*a poirçc 
que fur les premières içnpr^ilîons de |a 
nature en nous. Je me proppfe main*» 
cenaiu de prouver que ce h'^ft pas kur 
lement parce que nops uqus ^in^ons 
«lous-memes , que nous npus porjtpns ^ 
4a confervation de toutes les parties de 
4iotre ame&-de.notret corps ; mais p^rçe 
•que dans dbacune de ces parties il y, a 
mne force& ui^e.vertuqpiînpjisy ppuflè, 
£t , pour commencer pfir cequi regarr 
•de le corps , quand |es h^mï^çs 9^ 
quelque vice dans leur conformatipn^ 
^qu'ils font , ou eftrppiçz , ou privez 4? 
-quelque membre, rçp^arquez • voup 
*avec quel foin ils tachetât 4e le cacher,; 
^combien ils fe donnent 4e peipe pçmr 
cfaicé, du qu'il a'y par qi0o point., opi 
qu'il y paroifle le moins qu'il fe peut; 
^ À, combien nwme ;4e dpiiVeurs i|^ 
-l'expofènt pour y apppwr qiielqjue.rq-i 
,mede î En forte que qimi l'ûfage d'ij^ 
^ leurs membres , qu eftroplé , pu coq- 
"tr^fait, de;vroit en.devenir moiflsl^- 
*.bre, ils ne laiflent pas , iiut^nt qu'ijs 
peuvent , de vouloir lui faire reprendre 
*fa'f<M:me& fà^cuauoa.Qaturelle, Ç^^ 
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Commetousleshoimnes, parun fcmî* 
ment naturel , & feulement pour eux- 
mêmes, veulent fe conferver dans toute 
l'intégrité de leur nature , il faut nécef- 
fairement que le defir de la conferva- 
tion des parties de leur compofîtion foie 
de même ef^èce qtfe le defir de la con- 
fervation de Iciir tout. Ne fcmble-t-il 
pas même que la hature ait quelquç 
attention particulière à ce qui regarde 
la contenance 8c le mouvement da 
corps, de quelle façon on marche, com« 
ment on fe tient aflîs , comment on 
porte fa tête , ôc quelle mine on fait î 
En tout cela n'y a^t-il tien qu'on re- 

farde quelquefois comme indigne d'un 
onncce homme 5 8c ne trouvons-nous 
pas haïdables ceux qui par leurs poftu- 
tes , 8c leurs contenances fembJent en 
quelque forte méprifèr la loi 8c la régie 
'de la nature? Or, comme toutes ces 
chofes-là partent du corps ; & que la 
'difFormité du corps &ia nmtilation des 
membres font d'elles-mêmes à crain* 
dre 8c à éviter, pourquoi là beauté ^ 
pourquoi la convenance , 8c la dignité 
de toute la figure du corps , ne feront* 
elles pas d'elies-mêmes à rechercher } 
Et fi nous croyons que dans le port 9c 
dans les mouvcmens du corps il faiu 
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ivitér t«ut ce qui peut être honteux., 

Eourquoi ne croirons-nous pas que pat 
imême raifon, il faut rechercher ce 
qu*ii peut y avoir de plus convenable & 
de plus décent } pourquoi ne recherche-^ 
rons-nons pas auflî la fanté, la forctf 
du corps » & la privation de la douleur ^ 
non- feulement pour Tutilité, mais po«it 
elles-mêmes } Car puifque la nature 
veut être accom^ie dans toutes fes par« 
ties , il faut par conféquent qu'elle re- 
cherche dans le corps , & par le corps 
même ^ la conformation & Têtat qiH 
convient le plus à la nature , laquelU 
eft toute troublée , dès que le corps eft 
malade, ou qu'il foufixe. 

Mais venons maintenant aux parties 
de Tame , dont l'examen eft plus noble^ 
& qui nous doiyie d'autant plus^'indi;^ 
ces de la nature , qu elles font fort an 
ddlus de celles du corps. Nous naiHbni 
tous avec une fi forte paffîon d'appren- 
dre Se de {avoir ^ qu'on ne peut douter 
que la nature ne nous y porte d'élle^ir 
même , fans nous y inviter par aucune 
utilité. Ne voyons-nous pas quelques 
fois qu'on ne peut pas même par Iç 
châtiment empêcher les enfans d'être 
curieux ? ne voyons-nous pas comine 
ils reviennent àU charge quand on le»^ 
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^ rebutei 5 <:ôhnne ils foni ravis d'ap^ 
ftertdre quelque chofe, qu'ils pctillcnt 
4"'ailef racfofiter aux' autres j & comme 
Ifc (otît attacheraux jeux, aux pompes^ 
& aux fpedacfesy jufques à eu fouffirir 
tofaim& la'foif. C^ant auxperfonnes 
qui sVdbnhenc auxijellesleftres^&aun 
mtnces ^ nissy phiCcnuih^ks quel-; 
quefois éc teHe forte ^^qii'ils en négli^ 
gent letn: faftfé, &r TAirar affaires r Ne 
tes voyonsMlouspas fouffrir routés for- 
tes d-irî<i:ottrmtfdite2 potnr étûdiei: 5 êo 
trôire (Jute tout cela eft faffirammént 
t&cotftf^nfé par le pkiftr qli'ils trou4 
if ont p â])pfendre i II mè fembte mêuio 
qu'Homère a feiùt quelque charme de 
tette tiarure dans le chant desSyrénes : 
€ar il ne parok pas que ce fût par U 
didUcete de. leurs vorx y ni par la rroa^ 
^ôa&t^ottpdr la i'afi^Jté^iie leurs chants 
^éll^ è\ï(ïènt accoûcàmé d'attirer les 
pâflàâ&S àieurécueil,^ mats que c'étoit 
fàî! les promefles qu elles leur faifôient 
dé leur apprendre quantité de chofes; 
fiû Mbifts c'eft f&t là qa'eHes invitent 
fJlyrfè' éàûî HîJfmére j 8t voici de quelle 
llbrie il tt^hit p'ar lef en cet ( i s) endroit, 

qao 
' ( t* ) La trââuHin A cefiafage A l'ùâjSh 
if dt CUeron : (S il êUbtie irUûre ki qiéi C0 n tft 
$its lui îMfarif^ éMh Tlfin. 



^e j'ai craduit de même que quelqoet 
tfucreSf 

P^c?uz. vtrs nous , Vly^ r exemple d$^ 
fagejfe s . 

Venez, vers mus s U gloire &rhonneHr 

de la Grèce s 
Pinez. prêter C oreille à riêsjavam corh^ 

certs : 
J^d jamais mjam vous fia fiSonni ce$^ 

mers ^ 
Que de notre Javanpe & divine haenm^* 

nie > 
// n^ait voulu goûter la douceur infinie / 
Et cpimflruit & charme par nos doSleâ^ 

ehanfons > ^ 

ïl nen ait remporte d^admir^hs^tefmh, 
JNbus chantons les combats & les mal^ 

heurs de Troie ^ 
Que le Cidy par les Grecs , mit^ au^ 

flammes en proie. 
Et tûut ce qui Je faisi fius U vmte dep 

G eux y 
Nos chants le font connoitreaux mortelB 
curieux. 
Homère vit bien qu'il n'v aurcrit ctt 
nulle apparence dans fa £able, s'il eue 
feint qu'un fi grand Homme quIJlylfo 
«ât pu fe iaifler attirer par la feule beatt* 
lè du chant. Elles lui promettent U 
fi:ience, qu'il û'^toit pas^etonnant qauit 
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iiomme amoureux de la fagefle préfô* 
xât à fa patrie : & véritablement c*cft lé 
propre des gens curieux de vouloir tou- 
jours être inftruits de toutes fortes de 
chofes 3 mais il n'appartient qu'aux 
grands perfonnages d'être enflammez 
du de(îr des conpoifTances les plus fu- 
blimes. Quelle ardeur & quelle atten- 
tion à récude n'étoit point celle d'Ar* 
chiméde y qui étoit Ci appliqué à tracer 
des figures géométriques furlapouiSé- 
re » dans le temps même dç la priieidc 
Sytacufe , qu'il ne s'en apperçût pas 
alots } Ne favons-nous pas qu'Arifto. 
xéne s'épuifa Teforit à force d'étudier 
UMuHque? Quel attachement Arifto-» 

Îihane n'avoit-il point pour l'étude ^ 
ui qui pa({a toute fa vie dans celle des 
lettres ? Quel n'étoit point celui de Py- 
thagore; & quel n'étoit point encore 
celui de Platon & de Démocrite , auf- 
quels le defir d'apprendre fit faire de fi 
grands voyages & fi pénibles i Ceux 
qui ne conçoivent pas qu'on puifle fe 
donner tant de peines pour le leul plai- 
£r d'apprendre , n'ont jamais aimé à 
connoître rien de grand, ni d'élevé. 
Pour ceux qui rapportant tout à ta vo- 
lupté , difent qu'on ne s'attache à l'é- 
tude de la fciencc , qu'à caufe de la vo* 
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lupté que l'cfpcit y trouve ^ ils ne pren- 
nent pa9 garde que ce qui fait precifé* 
ment que cette étude eft defirable oat 
clle-mcme , c'eft qu'on s*y porte fan» 
aucune vue d'utilité , fi( qu on trouve 
fon contentement dansb.kiejtce^quelr 
que incommodité mêipe^ qu'on 6|i re-i 
çoive. Mais que Cert-il de s'éçjçndrç da«é 
vamage fur une chofe û claire.^ & Q 
connue de.tppt \e mondff ? Ps^mandons* 
nous à nous-mêmes à quel point nou% 
fommes to^ckci^p q^and nouç qbfer^t 
Tons le- mouvement dç$ étoiles^ ^^ 
quand nous nous mefitpo; à contempler 
les chofes céleftes , Se à pénétrer dans 
ce qu'il y a deplu$ obfcur dans \ei^ 
ConnoiflTances ^naturelles ; Qj^l plaifîr 
ne prenons-nous point auiC quelque^ 
fois à lire & à relire des livres d'hiftoirç 
d'un bout à l'autre , & avec une ardeuif 
toujours égale } Il e(l vrai qu'il n'yj^ 

{»as moins d'utilitéque d'agrément d^ns 
a leûure de l'Hiftoire: mais ne liions-»- 
jious pas auûi avec plailir.deptuc^f^T 
blés , dont nous ne poujiums tir^rri^ulle 
[utilité? Et quaqdinqi^. liions ia^ie des 
grands Konpmjçs^^jÇious plai£^ns^no^s 
pasàfavoir leurs nonjjjS,, leurs parens^ 
& leur patiie, qui pcnous importe en 
j:if5ii,,2, X^c^ gens, <niême qui font 4^.n$ 



nhe fèrtiine fi ba(îe , qu'elle he lêtft 
p'ètmet pas de j«)uvoii: Jamais pafve-* 
ait à i:K*n ; e^ifiri tes âf ti&A^ & les ou^ 
Criées ne frènnent^ls pas piâifit à lir* 
l'Hiftëire; & iur-toùt ne VôyonS-nôii* 
pà/é quôdd^ gens <îâBei de Viôilteflfe , êi 
qui he ^rehf f lus èfpéfCf ^é rie A 
toiitê-,»aikiënt àlitêj feàèntéhdrê Irre 
toùl ce qài s*e{l fait âttfetéfoii ? G'éft 
voUrcjaoî iT faik dbfolUiH^K é)ité dan^ 
lés cbbfes mêmei qu'on apprend , il -f 
ait iiiv attrait dui nous inviëé à les ap* 
j^>enJ^. Àufli le§ anciens? Philofophe* 
Voulahf donner ùnè Idée de là vie dei 
|éns fâ^ darrè l^s ifles biêriheuf eufes ^ 
èm féirtt, c{ue délivret de lîoUs fôitli , ft 
fans fe mettre en peine ni de nourti^ 
tute , ni de vêtement , ils ne faifoient 
autre chofe que d*^mployer tout lé 
temps à la recherche de la cànîloiflancé 
ëe là hatûre.. Mais cette application à. ' 
là récherche de là vérité, n'eft pas feu*- 
lement d'un très-grâhd plàifk poUt là 
félicité de la Vie , elle eft auffi d'un très- 
grahd fdulagéttiéflf iihi les ^malheur*. 
Et plufieu^s grahdè honnties ; \ëi uiiS 
Wmbei entre les' mains dé^îèùrs erindv 
mii , les autres entre celles dés Tyràft^ 
lés autres étartt eri jfitifoh, & lés au- 
tres cit exil^.h ont trcJuvê d'^oûdflb. 
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inent à leurs peines que dans Tétude. 
Un des plus grands hommes de cette 
yille, I>cn^trius ( ij ) Phaléréus , ayant 
été banni injuftement de fa patrie , (c 
retira à Alexandrie^ auprès du Roi Pto^ 
lémée ; & comme il avoit été difciple 
de Théophtafte , & qu'il excelloit dans 
la Philoiophie , à laquelle je vous ex- 
horte , Lucius ; il écrivit des chofesr 
très-fages dans le malheur de fon exil , 
âon pas pour fon utage particulier, 
puifqu*il n'en pouvoit foire aucun ; 
jnais parce que le plaifirde fe cultiver 
l'efprit étoit pour lui une efpcce de 
lioutriture. Jô tat fouviens d'avoir oui 
dire fouvent à Cnéus Aufidius ^ homme 
très-favaat , qui avoît été Préteur , &: 
qui étoit devenu aveugle, que rien ne 
lui foifoit plus de peine dans la perte de 
fa vue , que de ne pouvoir plus lire. 
Que du refte , fi le fommeil n'eût été 
abfolumeht néceflaire pour le repos dit 
corps, & pour donner quelque relâ- 

chi 

• ( I O lyémétms Pbalêriis gouicma Athénn 
iix ans durant : V jfi pinfteun beaux reglemens; 
i^yfut Itêwri ai trais ôêns fêïxanie ftatuês de^ 
br^mS* ^^^^ ^y^} ^^^ f»/i/ltf ^(^^i V^r U brigué 
de fes ennemis , H fe retira à jHexandrie joui 
Vtolémie Soter ', fotis lefiU duquel H monrut de Isk 
fi^Heurt A'nn afpt. ^ 

QJ 
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che à ^os peines , il Teût crû con- 
traire à la nature. Car il affoupit les 
£ens , il nous prive de toute forte d ac-r^ 
tion j & il itroit à fouhaiter que la 
nature pûtfe réparer autrement j puif-* 
que fouvent même pour fair,e,ouj)ouE 
apprendre quelque chofe on pafle les 
nuits à veiller. Nous voyons d'ailleurs 
dans rhpmme , & dans toutes fortes 
d'animaux 5 des marques évidentes de 
vouloir toujours agir , Se de ne pouvoir; 
s'accommoder à une perpétuelle ceilà. 
tion d'adion j & c'eft ce qui fe voit 
principalement dans les premiers temps 
deTenfance. Je crains de revenir trop 
fouvent peut-être à ces fortes d'exem- 
ples 'y & cependant nos anciens Philo- 
fophes aiment à s'en fervir , & à re-r 
monter jufqu'au berceau des enfans ; 
parce qu'ils croient que c'eft alors qu'on 
peut mieux juger des inclinations de la 
nature. Nous voyons , dis-je , qu'ordi- 
nairement ils ne peuvent fe tenir en re- 
pos : quand ils- font plus grands ils fe 
plaifent à des jeux mêmes pénibles; 
lans qu*on puilfc prefque les en empê- 
cher par le châtiment : & l'envie d'a- 
Î;ir augmente enfuite fi fort en eux avec 
'âge , que nous ne voudrions pas d'un 
fommeil continuel ^ même au prix de 
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pafTer toute la vie dans des fonges auffi 
agréables que celui d'Endymion; 8c que 
fi cela pouvoit être nous nous regarde- 
rions comme dé/à morts. Ne voit-on 
pas auflî que certaines gens inutiles qui 
ne veulent s'appliquer à rien, ne laid 
fent pas d'être dans une agitation per- 
pétuelle de corps & d'efprit j 8c que 
^uand ils n'ont rien d'indirpenfable 
fjai les en détourne , ou ils demandent 
des dez , ou ils s'amufent à quelque au- 
tre jeu, ou ils cherchent à discourir de 
bagatelles ^ 8c qu^au défaut du plaide 
que donne l'entretien des gens (avans , 
ils fe mêlent dans de petites afTemblées 
de gens de leur forte. Les bêtes même 
que nous renfermons pour notre di- 
vêrtiflènfrent, quoiqu'elles foient afors 
beaucoup mieux nourries que (i elles 
étoient libres , ne fouffreiit qu'avec pei- 
ne d'être enfermées ; & ne tendent qu'à 
pouvoir prendre l'eflbr , fuivant que U 
natme les y porte. Tout homme' donc 
bien né & bien élevé , fi on lui propo- 
foit de pafler la vie dans une oifiveté 
molle, où les plaifirss'ofFriroient d'eux- 
mêmes à lui , il rcnonceroit plutôt à la 
vie^ que dç vivre de la forte. C'eft pour- 
<|uoi les uns fe font quelque occupation 
particulière j les autres ^ qui ont Famé 
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plus grande ^ ou s'entFeinett«nt «lu gotl» 
vernement de la République , & s'élé-r 
vent au^ dignité:» ^ ou 9'adonnent enti&t 
rement à l'étude y en quoi , ^ieit loù% 
d'avoir la volupté pouT objet ^te^foms^ 
les veilles ^ de les fatigues (ont leur par-» 
tage. Mais ils ne coxtiptent le travail 
pour rien yâc ih ne connoiflent d'autre* 
plaifir que eelui de pouvoir jouie de ht 
partie principale de l'komttiey je veœt 
dire de l'efprit d'intelligence , qui elt 
comme une émanatiolï de h, divinité' 
en nou3. Dans cette difpoôtion ils n4 
ceflenc d'examiner avec attention te qui 
a été découvert avtot eux par \t^ An* 
ciens , & de faire de houvelles décou^ 
vertes : toôjours^ ardens , Se jamais raf-* 
iafiez I ils nes'occ^upem qu% det chofef 
grandes & élevées \ & la paflion de J'é^ 
tude a tant de puiflànce far ceux qui s'y 
appliquent , que foutent même éeux 
d'entre eux qui. rapportent toutàl'uti* 
lité , ou à la Volupié , comme au véri^ 
table fouverain bien ^ ne laiflcftt pas dd 
pa0er une- partie à^ leiir vie dan» imè 
cpntinuelle méditation de la nature. 
, Kous fommes donc tous nez pour 
agir ; & comme il y à difFérens genres 
d'occupatipn à fe pouvoir propoief , & 
que les plus confidérablfis doivent cfii* 
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cêr les amtéé ; la plus noble de toutes ^ 
à mon avis ^ & au jugement de tenx 
dont ftcfus bârlôhf , eft orcmiéreftienc 
k C6nrtat^nce-dçs cîlofes céleftes;&^ 
la découverte de ce qu'il y a de pbs fe- 
tret & de plus caché dans la nature. Je 
inets enfuite radmfihifttàticwi de la Ré- 
publique, ou p6ur rtîieuxdîfe la fdencd 
de l'adrtihriftter , |olnte à tfnc taifonf 
jufté , fâgé , fei'me , êc réglée , &: à tout 
te qud nous appelions honnête , pout 
tortiprendre fdus un fcul mot tout ce 
qui appartient à la vertu^ Ceft à k 
tortnoiflknce 6c k h pratique de ceè 
chofes que la nature qui nous fert dé 
guide , nous conduit ; 6c d'abord elld 
né nous y conduit que par de légère 
tommencemens , parce que lés corn* 
înencemens de toutes chofes font foû 
blés : ttiais tout viérit ertfmte à ^*aug- 
jmctitèt pat les progrès ^ue t'ilfige fait 
faire. Il y a dans l'enfance Uhe cettaint 
t>ii tendrcffe*, oii fbiblefle , qui enipê- 
the de connoître & de faite te qu'il y 
â-de'plds éxdèîlèiit V tJe n*eft due tard 
tjue h ^aoiiére de la^ vertu &\de k véi 
f itabte félîdté , les deux* chofes le^ plus 
importantes, de. la vie , fe découvrent à 
lions ; ce n*eft enclore q^iïe beaucoup) 
plus-tardtjut nonè Ôoûttùtn^éns à com^. 
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prendre véritablement ce que c'eft : & 
Platon a trcs-bien dit, que celui-là fe-» 
roit heureux , qui même dam Ca. vieil* 
lede, pourrait avoir acquis la fagefle, 
te n*avoir que de véritables opinions^ 
Mais c'efl ailez parler des premières 
împredîons que la nature donne à 
Tbomme : venons à ce qu elle fait cju 
fuite de plus confidérable en lui^ Elle 
a formé le corps humain de telle forte, 
qu'il y a des chofes que d'abord elle sl 
rendu parfaites j & d'autres qu'elle s'eCt 
refervé à.perfedionner dans la fuite, 
6c en cela elle n'aque %ire d'aides ni 
de fecours étrangers^ De la même forte 
qu'elle en a ufe à Tégard du corps , elle 
en ufe au(& à peu près de même à Té* 
gard de l'ame ;. elle l'a fournie de feus 
propres pour la perception des objets f 
& de ce côté-là elle ne lui a laifle pref- 
^ue rien à fouhaiter : mais quant à ce 
qui peut être de plus excellent dans 
l'homme, je veux dire la vertu, elle a 
laide fon ouvrage in>parfait , quoiqu'eU 
le lui ait donné une^ intelligence capa- 
Ible de toute forte de- yercu^ . Voulant 
nous enfcignçr peu à peu ,,. elle s'eft 
contentée de mettre en nous de légè- 
res notions des chofes les plus im^ 
portantes ; mais, pout la yertu^ elle 



h'a fait que l'ébaucher , 6c rien de plus. 
C'eft donc à nous à nous appliauer 
avec foin à ce qui eft en nous la mite 
des premiers principes de la nature j &C 
qui eft bien plus defirable par lm-*mâ«> 
me, que la conferyation des fens , èc 
que tous les avantages du corps , en 
comparaifon defquels Tintelligence eft 
quelque chofe de fi eicellent , que la 
diflference en eft prefque incompcehcn* 
fible. Ainfi toute notre eftime , toute 
notre étude , tout notre foin doit fe 
rapporter toujours à la vertu , & à ce 
qui eft conforme à la vertu -, & toutes 
HS chofes qui y (ont conformes , foit 
dans nos fentimens , foie dans nos ac« 
tiens , eft ce qu'on appelle ordinaire- 
ment honnête. Nous verrons dans la 
fuite ce qu il faut entendre par toutes 
ces fortes de chofes , quelles idées font 
attachées aux noms qu'on leur a don* 
nez , Se quelle eft ta nature , quel eft le 
pouvoir de chacune. Je ne veuxmain* 
tenant que faire voir qu'outre que les 
chofes que j'appelle honnêtes (ont à 
rechercher , parce que nous nous ai* 
mons, elles le font encore par elles- 
mêmes -, & c'eft ce que les entans ^ dans 
lefquels on voit la nature comme dans- 
un miroir , nous font tous les jouri$ 



cotmoitre# Avec cruels foins ne Cs pré«r 
parent- ils point à leocs petites gner^ 
ics ! Quelle chalefur > queile ardeur n*y^ 
font-ils point voir ! Quel emportement 
de joie , quand' ils font vi<âorieux i 
Quelle honte & quel al^batement quanci 
ils font vaincus ! Combien ne CFai<* 

fnent-ils point d'ctre blâmez ! Conv- 
ien ne fouhaitent-ils point qu'on les 
ioue l Quelles peines ne fe donnent-ils^ 
point pour être à k^têce de lears égaux S 
Quel fouveiîic ne Gonfervents-iU point 
de ceux qui leur ont fait quelque plat« 
£r l Et quelle reconnoiâàneô n'en éont« 
ils point voir ! Toul ce que nou^ diC» 
fons-Ià fc remarque principalement 
4lans les heureux naturels , dans le£« 
iqueis la nature a tracé légèrement un« 
première ébauche de toutes les cboiet 
i{ue nous appelions honnêtes ^ mais eç 
qui n'eft qu'ainfi ébauché dans les en* 
^ns, fè fait encore bien mieux voir 
d^ns un âge mûr« Car quel hcmime a fi 
peu les fentimens d'un hommé^ qu'il nar 
Ibit pas blefle d^ tout ce qui eft hoii'^ 
Xeux , & qu'il ne foit pas touché de tout 
ce qui eft honnête & loiiable i C^i eft 
celui qui ne haïdepasone jeaneffe dé- 
.ï>ordce& licentieule j & au contraire, 
qui peut n'aimer pa« une jeuneflfe fage 
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& réglée , quoi qu^il n'ait aucuri fujet 
particulier' d*y prcfndre intérêt ? Y a«.r-* 
il auflî quelqu'un qui ne Te fente pas de 
lar haine pour le traître de (14) Fre-^ 
gclles Pullus Numitor 5 quoique Romd 
Cîi ait reçu de 1 utilité > Qui ne donno 
pas des louanges ( if ) à Codrus qui fauo 

r^ 

(14) fregetles itoh une ville des VoHquIts , qwi 
tiUitt nvoltée contre les Romains , f»t ruinée pa^ 
eux : & Pullus Numtt9t quiétcit éetregelles^ 
fm celui qui tréngm fi^fatrie, leur en facilité 
hs moyens. 

. O î ) Coirus fut te dernier Roi d'Athènes. Di 
fin temps les Hiràctidés , l l'inft^géitîclH des Côriff^ 
iinens & des Héffenien^T y firent U gUerre au9f 
Athéniens , fur lejuccès de laquelle la Ffthfe étant 
êmfultéé y iS ayant rtpvndu que C armée dont le 
thef feroit tué y ferait viHiorieufei Cêdrus, dé'^ 
gttsé ùi Païfan > faffit dans le camp des ennemis » 
et y ayant pris quëreNê à defeim , f fut tué , apriit 

Suoilés Mheniens demeurèrent vainqueurs, C*efi 
e ce Codrus^tà qWHarace parle dans fOdt ^ 
i0 livre m. quand il dit : / > 

Codr» (^rapatria non tittiiias didrt, 
tàâhfefut (efixfémeRoi d* Athènes y &pre^ 
iecefeurdececrops. On dit que pour appaifer la^ 
féfte y qui faifoit de grands ravages i Athènes , H 
Mmola fes filles k ?raferpi%e y & q^élles-mimet 
féffriient volêntairemeïtt pour être facrifiéës» 
j^elqués- uns f * allèguent une autre edufe , & di^ 
fént que dans une guerre qu*il eut contre Bumolp& 
^oidethraeey COrade ayant promis laviHoirè 
àEtiSbic i s*ilfacrifioit me de fa qjuatre fiUes # 
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va Athènes, & aux filles d'Eriahée? 
Qui n*a pas le nom de Tabulas en hor- 
reur , & qui n'aime pas Ariftiçle , même 
après fa mort i Enfin avons-nous ou- 
blié combien nous nous Tentons quel- 
quefois cmûs au récïc ou à la Udure de 
quelque aékion , noble , grande , 5c 
vertueufe ? Mais pourquoi parler de 
nous 3^ qui par l'éducation que nous 
avons euc,devQns être plus portezaux 
chofes louables > Quelles ne font point 
Jcs clameurs du peuple & des ignorans^ 

quand- 

Uên'fhUment etïU qt^H: tf^fitnoit au facrtfa > s'f 
êfrit de bon cœur, nuis que les trois autres ft 
tnerent âuffip$ur awr part i la mime gloire. 

fe n*ai point À'ûHtre c^nêif^nce de Tubiriu^ 
fue celle que Ciceron tn donne ici* 

Pour Ariiltde t il efl ^ connu de tout le monde, 
qu'il eft prefque inutile d'en rien dire. ïlfe rendis 
f, recommandable k Athènes par fm efprit de jujtï». 
«, qu'il en futfurnommi lofufte. TbémiftocUy 1 
t ambition duquel il s'oppofoity le fit exilera mai^ 
ayant été rappeUi quelques années après j il eut 
plufieurs emplois confiderables , eut part aux vîc^ 
toires de Salamine (S de Platée , fut cboifi pour 
régler ce que chaque ville de Grèce devoit contri* 
iuer d'argent pour la confiruôfion d'une flotte , & 
pour les depenfes de la guerre contre les Perfes : & 
après s'être acquiti dignement de tout > (S avair 
toujours vécu dans une grande intégrité , il mou^ 
fut dans une p grande pauvreté ^ qui fa mort k 
peine trouvait-on de quoi C enterrer^ 
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tjtumd des deux hommes qui font de« 
yanc le Tyran , l'un (i 6) lui dit : 

Je fuis Orefie , moi. 
Et que l'autre lui dit au contraire : 

Non > cefi moi cjui le fui f, 
Lorfqu'enfuite ils tuent tous deux le 
Tyran troublé & irréfolu, ne fouhai- 
tons-nous pas que des gens qui fe font 
Dfierts à la mort l'un pour l'autre , 
puiffi^nt vivre éternellement enfemble: 
ic cela fe repréfente-t-il jamais que ce 
ne foit avec des applaudi({emens ex. 
traordinaires ? Il n'y a donc perfonne 
qui n'approuve & qui ne loiie lé mu* 
tuel témoignage d'amitié qu Orefte ic 
Pylade fe donnent , lequel non-feule* 
ment n'eft excité en eux par aucune 
vue d*utilité , mais qui leur foitmépri- 
fer la vie , pour conferver leur amitié 
inviolable. 

Mais ce ne font pas feulement les 
Tragédies faites àplaifir qui fontreno* 
plies de pareils exemples de vertu j les 
niftoires le font aufli ; & fur-tout les 
nôtres. Nouç cboifîmes autrefois le plus 
bomnie de biçn d'entre nous pour le fa- 

crifice 

^ '^ ) CeU eft pris d*unt Tragédie de PacU' 
^usf intitulée Orefte. fai marqué ailleurs que 
fismnus UqU uvetk d'fJisms. 
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iacrîfice de Cybelle. Nous avons en 
foin d'envoyer <l<?s Tuteurs aux Rois; 
Nos Généraux fe font dévouez pour la 
patrie. Nos Confuls envoyez contre 
un Roi ennemi qui' s'approchoit de nos 
murailles , i*avertir-ent du poifon qu*on 
lui avoir préparé. Il s'eft vu dans notre 
République une femipe qui par une 
«nort volontaire s'eft punie de la vio- 
lence qui lui avoir été faite y & un péte 
^ui a tué fa fille pour lui fau ver fon hon- 
neur. Dans toutes ces aâions-là, & 
dans une infinité d'^utr^s , peut-on doi^ 
ter que ceux qui les ont faites n'y aient 
été uniquement portez par l'amour de 
la vertu , fans aucune vue d'utilité ; & 
nous , quand nous les louons , n'y fonw 
ines-nous pas auflî portez par un fem- 
blable motif ? Ces chofçs-là font û 
claires, & parlent tellement d'elles- 
•mêmes , que je ne les ai touchées qu'en 
peu de mots j & ne prouvent-ellcs pas 
fuffifamment que toutes les vertus , Se 
l'honnêteté qui réfulte de la vertu, ^ 
qui y eft inféparablement attacliée, fottt 
d'elles-mêmes à recherchera Or, -Je 
tout ce qui eft honnête, rien n'a plus 
d éclat Se ne s'étend plosjpin qije\l*u* 
nion de tous les hommes , laquelle era- 
braflTant tout le genre -humain , (dt 
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«comme une fociécé , & une communau- 
té d'utilitez entre eux* Elle a commen- 
cé cl*abord par l'amour des pères pour 
leurs cnfans ; puis joignant les familles 
par les liens du mariage & de Taffinité, 

*elle s*eft étendue au dehors , premiè- 
rement par les branches des patentez 
plus éloignées , enfuite par des allian- 
ces & des amitiez contraûées , par les 
liaifons que le voifinage des maifons 
donne , par Tufage commun des mêmes 
coutumes & des mêmes loix, par les 

-aflbciations & les confédérations d'un 

{►euple avec un autre , & enfin par le 
ien général de tous les hommes enfem- 
ble. Lorfque dans cette union univer- 
felle on rend à chacun ce qui lui appar- 
tient , & qu'on maintient une égalité 
convenable dans tout le genre humain, 
cela s'appelle juftice, & la juftice eft 

-toujours accompagnée de piété, de 
bonté , de douceur , & de tout ce qui eft 
de même genre : mais toutes ces chofes- 

' là ne lui appartiemient pas tellement en 
propre , qu'elles ne foient communes à 
toutes les autres vertus. Car telle étant 

- la nature dé l'homme , qu'il femble né 
pour la fociété , il faut que chaque ver- 
tu dans toutes les aâions qui lui font 
propres ^ cotxtribuc aux liens de cette 
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lbciété,& qu'elle ne les bleflè enrîenj 
& il fauc pareillement que la juftice , 
pour être oiçn adminjftrée , embrafïè 
toutes les autres vertus ; la juftice ne 
pouvant jamais bien l'être que par un 
homme véritablement ferme & fage. 
Comme donc ce qui eft honnête eft> ou 
la vertu même , ou ce que la vertu fait 
faire; ce mutuel concert, & cette mu» 
tuelle confpiration de toutes les vertus 
à une même fin , eft proprement ce 
que nous appelions honnête ç&cqusLnd 
la vie d'un homme eft conforme à tou- 
tes ces chofes par Tes fentimens 8c par 
fes avions , elle doit être regardée 
comme une vie fage y droite , honnête, 
ferme , & véritablement convenable à 
la nature^ 

Cette union cependant , & cette con^ 
nexité de toutes les vertus , n'empêche 
pas que les Philofophcs ne les diftin- 
guent les unes des autres. Car encore 
qu'elles foient tellement liées cnfem- 
ble , qu'elles participent toutes les unes 
des autres, & qu'on ne puiflc féparec 
Tune de l'autre , ils n'ont pas laifle d'af- 
fîgnçr à chacune fa fondion particu- 
lière, Ainfi la force fe rcconnoît dans 
les travaux & dans les dangers ; la tenfi- 
pérançe, dans le mépris de$ volupté*; 

la 
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là prudence dans le difcernemenc da 
bien & du mal \ & la juftice dans ladif- 
tribotion de ce qui appartient à cha*. 
cun« Comme doncencnaque vertu il y 
a une efpcce d'extenfion Jhôrs d'elle* 
même, èc une efpèce de foin qui em- 
braflè tous les hommes \ de là vient 
que nos amis, nos frères, nos alliez, 
nos citoyens, tous les hommes enfin, 
pùifque nous nVvons fait qu'une fociété^ 
du genre humain , font à rechercher 
par eux-mêmes , quoiqu'il n'y ait rien 
en tout cela qui puifle faire le Ibuveraia 
bien. Ainfi il y a deux genres de chofes 
i rechercher par elles-mêmes ; l'un, de 
celles qui regardent l'ame & le corps ^ 
dans lefqùelles le fouverain bien peut 
être établi j l'autre , de celles qui font 
hors de nous , comme les amis , les en*, 
fans, les parens y les proches, & la pa«. 
trie , qui font véritablement des chofes 
chères & eftimables par elles mêmes , 
mais qui {ne le font pa» dans le même 
degré que les autres. Car, quelque efti- 
mables que puiflèntê^relês chofes qui 
font hors de nous , fi elles itoient ne- 
xeâaires à nous faire : acquérir le fou- 
verain bien , perfonne ne pourroit ja- 
mais y parvenir. Comment fe peu^il 
donc faire^ ditez-YQUs, que tout fc 

R 
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rapporte au fouverain biea, fi les liai* 
fons A'atnkiéSc 4e parenté, & rien dû 
ce qui eft horsr de nous ^ n*y dl point 
compris } £t moi je vous répondrai ^ 
qu'elles s*y rapportent 5 parce que les 
devoirs & les omces de la vie , par leil 
quels nous les entretenons , ont tous 
leur fource dans Quelque vertu. Ain£f^ 
cultiver fes amis, r^nd^e à fesparens 
ce qu on leur doit^ & s*acqaitcr de 
quelque devoir , font des chotes qu'on 
doit mettre au nombre des boniœs ac^^ 
fions , parce qu'elles ont leur origine 
dans la vertu. Ceux qui Tout vérit^le* 
ment (agës la fuivent pour elle-même 
fous la conduite de la n^ure ; & ceux 
qui ne font pas encore parfaits , mais 
qui néanmoins ont un naturel excellent^ 
font excites à la fuivre par i'efpérancé 
de la gloire , qui a l'apparence & là 
ïdièmblance de la vertu. Que s^iU 
pouvoient voir la vertu elle-même , qui 
cft ce qu'il y a^e plus parfait, déplus 
accompli. Se de plus excellent^ de quel- 
le joie ne ieroient-ils point comblez^ 
-puiÊjue t^ombrd feule de la vertu les 
-l;harme fi fofc ? Car quel homme fi 
^d<it^é à la votepté , & fi livré à fcs 
pa(ficks, a Jamais goûté tant de jplaific 
dansç^ poflèifioû desx;iMii?s qu;'iUv<^ 
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le plus ardemment deilrées , que le pre* 
mier Scipion , après avoir vaincu Anni- 
bal 5 & le fécond , après avoir renvcrfé 
Carthage? Et lorfqu il y eut un fi grand 
concours de bateaux (nt le Tybre , pour 
voir le Roi Perses , que Lucius PauUat 
amenoit captif fur le même fleuve, quel 
autre homme alors eut une joie fi pure 
ic fi véritable que lui i 

Courage donc , mon cher Lucius , 
faites de bonne heure un précieux amas 
de toutes fortes de vertus ; vous verre* 
qu'elles rendent toujours heureux ceui^ 
qui les potTédent, &qui ont Tame no- 
ble & élevée ; & vous verrez que queU 
que changement qui puifle arriver dans 
les temps & dans les âfl&ires , c'eft to4* 
tours un vain & foible combat que ce- 
lui delà fortunecontre la vertu. Carlegf 
biens du corps dont j*ai parlé mettent 
véritablement le comble à la viç hea«^ 
teu(e: mais non pas de telle forte que 
fans cela elle ne puiflf^ être beureufe % 
ce qu'ils y ajoutent étant fi peu de cho- 
fe , qu'il en eft à peu près , comme de 
la clarté des étoiles , <tont on n^ s'ap- 
perçoit point tant que le foîeil luit. Mais 
comme on a^aifon de dire qu'ils ne font 
que d'une légère confidération pour le 
bonheur de la vie ; auffi on a graiid cprt 

Rr 
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ie croire qu'ils n*y contribuent abfolu^ 
ment rien : puifque ceux qui font de ce 
fenciment-là paroiiTent avoir oublié 
quels principes de la nature ils ont d'a- 
bord établis. Il faut donc d'abord ac- 
corder quelque chofe à ces premiers 
principes : mais il faut favoir auffi co 
qu'on leur doit accorder : & comme un 
vrai Philofophe qui cherche la vérité, 
6c non 4e fafte ; doit ne pas compter 
pour rien ce que ces (17) orgueilleux«là 
xnçme rçconnoiflent être Iclon la na- 
ture ; il doit auflî en même temps re- 
connoître fi bien l'excellence , &, pour 
ainfi dire, l'autorité de la vertu, que 
tout le refte , au prix de cela , lui paroiiC 
fe , je ne dis pas rien du tout , mais pref- 
que comme rien. C'eft ainfi que doit 
parler un homme qui méprife tout au 
prix de la vertu ; mais qui ne la veut 
parer que des louanges qui lui font pro- 
pres f & c*eft à tout ce que je viens de 
4ire que le fouverain bien s'étend. C'eft 
là tout ce qui le rend complet. De tout 
cela les uns en ont pris un morceau ; les 
autres, un autre ; & chacun a tâché à 
faire valoir fon opinion. Lafcience ôç 
la connoidànçe dç$ cbofes a été fou-* 

veut 
( 17 ) Le4 StMtni. 
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vent louée par Ariftotc , & par Théo- 
phrafte. Hérille, charmé de cela, ic 
«'attachant à cela fcul , a foûtenu que 
la fcience eft le fouverain bien * & qu'il 
n'y a voit nulle autre chofe qui fût 
d'elle-même à rechercher. Nos Anciens 
ont parlé admirablement fur le mépris 
des chofes humaines. Arifton, fe te* 
nant uniquement à cela , a prétendu 
qu'excepté les vices & les vertus , il n'y 
avoit rien à fuir , ni à rechercher. Nos 
gens ont mis la privation de la dou- 
leur entre les chofes qui font félon la 
nature. Auffi-tôt Hiéronymea dit gué 
c'étoit le fouverain bien. Pour Callii 

J)hori, & Diodore ; quoique l'un foûtînt 
e parti de la volupté j l'autre, celui de la 
privation de U douleur : cependant ni 
l'un ni l'autre n'ont point exclus du fou^ 
terain bien l'honnêteté & la vertu, que 
les nôtres ont toujours préféré à tour. 
Il n'y a pas jufques aux voluptueux qui 
ne cherchent îdes fubterfuges , & qui 
n'aient tous les jours le nom de la ver- 
tu dans la bouche. Us difent que c'eft 
véritablement à la volupté que tout U 
monde fe porte d'abord j mais que l'ha* 
bitude eft comme une féconde nature ^ 
par Timpuliion de laquelle on fait en« 
fuite pluiîeur» chofes y iàns avoir l^ro^ 
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f uptéipour objet. Qjjant aux Stoïciens » 
ils n*ont pas pris de nous pour une ma- ' 
ximc ou àeux : ils ont pris tout le fond 
^e notre doârine : 3c comme d*ordi« 
naire les voleurs changent les marques 
des chofes qu'ils ont dérobées ^ de mè* 
me les Stoïciens , pour pouvoir fe fer« 
yit de nos dogmes ^ comme s'ils leur 
appartenoient en propre ^ ont pris Com 
^C déguifer les termes qui en étoient 
tomme la marque» Il n'y a donc au«» 
cune autre Philoibphie que la notre qui 
ibit digne xl'étce embrafiée par les gens 
^'efprit ôc bien hez, qui foie digne des 
gens favans , digne des grands perfbn* 
jiâges ) ôc digne desPrinces Se des Rois« 
. Après que Pifon eut ainiî parlé , 8C 
^ qu'il eut fait quelque paufe : Hé bien^ 
dit-il , eft-ce que je 4ie me fuis pas ac4. 
quité comme il faut de la permiflîom 
que vous m'avez donnée de vous fatt^ 

fuer les oreilles ?£t JBoi lui dis-|e^ 
ifon , Vous venez de nous faire voie 
Sue vous podedez fi bien ces cl^fes» 
l; que.fi nous pouvions vous avoir 
toujours, nous nous paierions aifémenc 
^5 Grecs ; & ce que j'en eftime davan- 
tage , c'eft que |e me fou viens que Sca* 
Téas deNaples , qui vous enïèignoit la 
f^Wlofophie t & qui était un exceilenk 
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l^îpatéticien , avoit accoutumé de 
parler un peu autrement fur la même 
matière , & qu'il était de Tavis de ceux 
qui comptent pour beaucoup la prof- 

Îrérité ou l'adverfité de la fortune 5 & 
es biens & les maux du corps. Celaefk 
comme vous le dites , reprit-il : mais 
votre ami Ântiochus parle bien mieux 
de toutes ces chofes-ià , 6c avec bien 
plus de force que fie faifoit Suféas. 
Au rcfte , ce que je voudrois (avoir , ce 
n'eft pas quel eft votre fencimefit fur 
tout ceci : mais quel eft celui de notre 
jeune Cicéron , que l'ai envie de vous 
enlever» Pour moi , dit Lucius ^ tout ce 
que vmis avex dit me plait fort , & je 
ne doute point qu'il n*aic plû de même 
à mon frère. Hé oien, reprit Pifon, en 
m'adredànt la parole , lui donnez*vout 
permiflîon de me fuivre ? Ou bien ai^ 
mex-vous mieux qu^il s'attache à ap« 
prendre des ckofes, qu'il pourra(i8)ap^ 

Sirendre parÊûtement bien , fans rien 
avoir. Qh^t à moi , repartis, je , je lui 
donne toute forte de permiâlon ; maie 

ne 

( ti ) fifi uni rdUkrk delkâii que Ckerên ftk 
ici Centre Im^méme, ÇS qt^^H ^^t dans Iâ b$»cb^ 
de Pifon : parce que CUeron itoit attaché ^ la n$M^ 
ntelle Maiimii 3 quifaïfiit frùfefên d'exammm 
UuHs $Ms9 (fdtnt décider de rien. 

R4 
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ncfongez-vouspas qu'il m'eft permis 
aufli de donner mon approbstrion à} ce 
que vous venez de dire } Car qui peut 
ne pas approuver ce qui lui paroît pro- 
bable? Eft-ce que quelqu'un, dit-il, 
peut approuver ce qui ne lui paroît pas 
tout-à-fait clair , ce qu'il ne comprend 
pas, & qu'il ne connoit pas bien ? Il n'y 
a pas de difpute entre nous , repris* je ; 
car rien autre chofe ne m'empcche de 
croire qu'on puifTe avoir une percep- 
tion claire des chofes , que la définition 
que les Stoïciens donnent de la faculté 
de percevoir , quand ils dirent qu'il ne 
peut y avoir de perception que de ce 
4qui eft tellement vrai qu'il ne pvdSk 
être faux. Je Ji'ai donc de démêlé là-r 
deflus qu'avec les Stoïciens, avec lef 
Péripatéticiens point : nvais laiiTons celz 
prefcntement , jce feroic une difpute à 
nepas^ir fi tôti. Il me fembie feule- 
ment que vous avez touché unechofè 
plus légèrement qu'il ne iaudroit ; c'eft 
îorfque vous^avcz dit que tous les Sa- 
ges font toujours heureux ; après qttoi 
vous avez paiTé tout d'un coup à un 
autre fu jet. Si pourtant on ne prouve 
cela, je crains fort que Théophrafte 
ii'ait dit vrai, quand il a dit que l'ad- 
^crfîté Se les gcandes douleurs étoieat 
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facompatibles avec le bonheur de la 
:yie. Car il y a àe la contradiftion à dire 
«u'un même homme foit heureux, & 
ioit accablé de maux \ Se je ne com- 
tprends pas trop comment cela peut 
«'accommoder. Eft-cc que vous ne vou- 
lez pas , repliqua-t-il , que la verta 
^pttiflê fe fumre à elle-même pour être 
lieurcufe } Ou , fi vous croyez qu'elle ft 
fuffife 5 eft-ce que vous ne lauriez croire 
«que ceux qui font véritablement ver« 
-tueux , ic qui ^on^attaquez de quelques 
.maux^ , pulflent alors être heureux. 
'Pour moi , répondis- je , |e veux bien 
idonrteràîa vertu toute la force imagi-. 
^nable ; mais jéfqu'où cette force peut 
.aller , c'eflr une Recherche à remettre à 
une autre fois : je demande feulemeht fi 
en admettant quelque autre chofe que 
^la vertu au rang des biens , il eft poffl- 
-ble que la vertu feule rende heureux. 
- Si vous accordez , dît- il , aux Stoïciëh^^ 
^ que la vertu feule rende la vie hcurëtt- 
. ie , il faut que vous ^accordiez -aufli 
. auxPéripatéticiens. Car les mêmes chb- • 
fe$ que le« Stoïciens- n*dfent apptlter 

• écs maux , mais qu'ils conviennent t^t 

* dures, fàcheufes.^ & contraires à k n^«» 
tare , nous les appelions des maux lé. 

ugers^&peuconi^derables : de forte qije 
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h celui qui n'éprouye que d^ cho^ 
oures & tâcheufes » félon les Stoïciens^ 
peut eue lieureux ^ xelui qui n'éprouve 
£ue des maux légers ^ félon Us Péripa«- 
téciciens ^ peut être heiuçux de la m&^ 
jne forte. 6'ii y a quelqu'un , irepris^ç» 

9ui pénétre mieux qu'un autre de <|uoi 
. 3'agit dans une afiàire ^ c'^ft vous » Pw 
jFbn^c'eft pourquoi prfeez^moi un peè 
j^'attention : car c'cft peut-étce mafautfer 
de ce que vous n«ntendez pas bien ee 

Sue je veux dire. Je vous écoute, reprie. 
,j & j'attends ce que vous direz. Moi , 
^ri^ris-je^ je vous dirai que je ne clier- 
che pas ce que la* vertu peut Êûre : mais 
û ce qu'on en 4it fe tient bien , & s'il n'y 
Axien qui fe contrediiè. Commentdotiey 
;reprit-il } C'eft, répondis-je^ que qu^d 
Zenon, cérame rendant un oracle, ia 
^prononcé magnifiquement : Jjd verm 
n'ahe/iin ^ a^tle-wime f$tér renàrt im 
vie hûmmfeiic qu'on lui dcfnande pour- 
quoi , k\ répond que c'^ft psu^ qu'il n'y 
^^ riea4el>ien que « qui cft iionnête. 
. Jie »ne <kcr<Ae pis fi ce qu'il dit eft vrai 
-oa^ion ;^ dis feulement que ^se qu^ij 
^t eft très-bien lié. Epicure Jui-m£me 
jiksL,^ «fi on veut , que le Sage effctoâjours 
JktmtMX : car il ^le quelquefois ma. 
cagniâquement ^ & il va jufquk àXiC jfkie 
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kSagedans les plus grandes douleurs 
ilira : j^ eeU efi donx^ & ffu Je m'iSi 
fimc fcH ! Je ne m'aaaeberai point à 
lui demander comment la nmxtc pcus 
•voir tant de force ? Je ne ferai que lui 
dire qu'il ne prend pas garde à ce qu'il 
4ic , aprirs avoir établi que la douleur eft 
tin très-gxand nxaU Je tous dis à pett 
près la même chofe. Vx>us mettiez ail 
nombre des^biens de desmaisc tout ce 
qu'y meccentceux qui n'ont même |a« 
tnais va un ï%ilofophe en peimure 9 aq 
nombre des btem , la Tante , la force du 
corps y k caille, la^guce^ i'iméccicé dot 
&ns 6c des membres, enfin même juC 
qu'à avoir les ongles bien <£nts ; 6c au 
nombre <ies maux , ia laideur ^ lamalar» 
ait y 6c la débilité des ^forces. Il tSt (vra) 

3 ne vous ne meciex touc cela <m*a\xtwfL 
Bs bkns Scdcs maux peujconudécabftesi 
nm% panique vous uettex lesa^atica^f 
^ corps auxang des biens ; yomjmtt^ 
4xez aijdffi , isomme biens externes , 1m 
^mis ,les tenfans^ies ipiroches^ les rU 
.dieiles^ les^lmotteuiB j&iejpisttitoiir. Si 
Mm«fti^x que ftmè ^om disiien lèi^ 
•deflus. Mail û iàs maux ,«}ué y0us ap* 
feUez peu Mn^dstables ,^mweai atsL . 
"^KCtaaSage, û n&&fficjdoac pasd'ètnt 
^aj^e pooriûyrçiioureuf. Âia^^^ci» 
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xepnc-il> teU ne fuflSc pas font ctrt 
ttès* heureux ; mais pour être heureux , 
e'cftaflèz,. J'ai pris garde, lui rcpon- 
«Hs-je y que vous avez déjà avancé la 
jnéme chofe ^ & je fai que votre ami 
Antiochus a accoutumé de parler de la 
aieme forte ;ms|is qu'y a-t-ii de mains 
iaûtenable que de dire que quelqu'un 
foît heureux ;& qu'il ne ibit pasaflèz 
heureux ? Car tout te.qu'on ajoure à ce 
qui eft aflèz , eft trop ; & perfonne ne 

Eeuc être trop heureux ; ni un homme 
eureux: ne peut pas être plus heureux 
qpi'ua homme heureux. Quoi donc , r6- 

Î^Uqudut-il y Ô^ntus Métellus , que je 
lippoijb avoir été (kge , qui vit trois die 
fes fils Confuis , qui vit l'un des trois 
Cenfear , & qui le vit aufli triompher; 
qui vit le quatrième Préteur ^ qui les 
laifla tous en bonne Cantc, &: laiua Tes 
trois^^ filles' bien u^riées ^* après avoir 
été lui-même Conful , Cenfeur , & Au- 
^e; & après avoir auffi triomphé ;. n'su 
t-^ilpas été plus heureux que Régutus', 
que je iùppodfe de mêsrie avoir éteiàge^ 
& que les Cai^thagitiois ficene m<Kfi:ir de 
f^Eiim Se de veilles^ Poùrq^i me de*- 
mandez- vous cela ^ lui dit^e ? Démons 
idez-le aux Stoïciens. Mais que croy^E^. 
T-ous qu'ils répxuident , coa|iiiaa-c il i 
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"fis répondront, lui dis-je, qucMécc!- 
itts n'eft nullement plus heureux que 
•Régulas. ll'fâut donc ,ajoâta-t-il , s'en 
tenir à cela. Mais , repris-)e, nous nous 
fommes écartez de notre queftion. Car 
je ne cherche pas ce qu'il y a de vrai 
dans on dogme 5 mais ce qu'on doit dire 
pour ne fe ccmtredire pas. Plat à Dieu 
^^ue les Stoïciens vouluflTent dire qu'un 
^ge eft plus heureux qu'un autre Sage: 
vous verriez que toute leur doftrine 
tomberoitpar terre : mais comme ils 
•mettent le louverain bien dans la vertu 
i*eule,& dans ce qui eft honnête;& qu'ils 
prétendent qu'il ne peut point y avoir 
'd'augmentation dans la vertu, ni dans 
ce qui eft honnête ; Se que c'eft le feul 
bien avec le<^uel on eft'néceflairement 
heureux: comment fépourroit-il faire 
* qu'un Sage fiït plus heureux qu'un au* 
tre ; puiique ; ce qui feul peut rendre 
heureux : ne peut recevoir d'accroilïè- 
jnent \ Vous voyez comme tout cela fc 
tient cnfcmble, & par Hercule il faut 
-ravôiièr , il y a un merveilleux enchaî- 
^nement dans toutes leurs propofîtionK 
'Les dernières, s'accordent avec les pre- 
mières; celles d'entre deux , avec les 
unes& les autres ; & toutes enfemble 
s'encretieniieai adjnirablement | cùûtt 
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ils voient parfaitement bien les conft* 
quences » & les contcadiâions'de tout» 
En Géométrie , demeurez d'accord d'à-- 
ne propofition^ il faut que vous démets 
riez d'accord de toutes les autres* AulE 
accordez aux Stoïciens qu'il n'y a rie& 
de bien que ce qui eu: honnête » il £iac 
leur accorder néceflàiremeat que J« 
vertu feule peut rendre la vie heurea&r 
Il n'eneft pas de même de vos ^ns. II9 
écabliffent trois fortes de biens. Cela v» 
bien d'abord. Vers ta fin vous êtes ai^^ 
rêté : car ils veulent conclure que ri^ 
ne manqoeau Sage pour être hcureuif:^ 
c'eft une maxime digne de Socratc Se cte 
Platon : mais ç'eft ce qu'ils ont beau 
vouloir foûtenir , ils ne le peuvent, s'ils 
ne réforment ce qu'ils ot^t dit. Car fi la 
pauvreté eft uansâl-, un homme qui eft 
dans la mendicité , ne peu^tre heur* 
reux,quelque £tge qu'il pmSè êcre. Pour 
Zenon , il ne loûtient pas feulement 
qu'il efl: heureux ^ il foûcient mêmp 
qu'il eft riche. La douleur eftnslle li^ 
mal? Celui qui eft mis ei^croi^nepeut 
donc pas être heureux. EUt^ct mi h^a 
que d'avoir 4es ensuis } N'en avoir 
plus eft donc un mal. Si c'eft un biw 
que de vivre dans fa patrie , c'eft donc 
^ Hn mal qu'en êtrp exilé, J^ famé j^ 



tMe qp bien ? la maladie eft donc ua 
mai. Eft'-ce un bien que rincégricé des 
membres ? c'eft donc on mal qu'être 
eftmpîé. Enfin, fi c'^ft un bien que de 
JoiiiT de lavâë ; c'eft nn mal que d'être 
aveugle. Qge fi à chacune de ces cko^ 
iès-là votre dodrine peut trouver quel-» 
<p$e remède » comment remediera-c- 
elle à toutes enfi^œble^ Car qu'un hom<^ 
me fiige fi!>tt en même temps aveugle, 
eftropié » malade » & exilé ; qu'il aie 
perdu fi» «enfans , qu'il fi:>it dans Tin^ 
<ligenct , 4c qu'on Tait mis fiir le che« 
^et, comment Zenon Tappellera-t-* 
il ? Il l'appellera heureux , & même 
très-heureux. Car j'ai cnfisigné , dira-t- 
il , qu'il n'y a pas plus dedegrez dans 
le véritable bonheur , que dans la verra 
qui le fait. Cela vous paroitincroyable 
à vous, qu'un homme puillè être très* 
iieureux dans cet état : ntais ce que vous 
^ites , vous Pifon, qu'il eft lœureux , 
eft-il bien croyable \ Si vous en faites le 
peuple juge ^ vous ne prouverez jamais 
'■ qufmi ^1 homme foitheureux. Siveos 
, vous en taportez àdes gens capables, ils 
^douteront peut-être qu'il y ait aflez de 
-force 4ans la -vertu , pour faire x}u'un 
.homme ^ns le taureau dePhaiaris foit 
heureux : mais ils ne doutent noU^ 
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BfieQC que les Stoïciens ne parlent con- 
féquemment ; Se que les cdofes.que 
vous dites ne fe tontredifent. Vous ap 
prouvez donc, me dit Pifon , le livre 
de Théophrafte , DiU viehcurcnjè. Nous 
fortons de notre queftion , lui dis-je ^ 
mais pour n'en fortir pas da^f^tage , je 
l'approuve entièrement ; fi ce que Vous 
avez mis au rang des maux y font des 
maux. Vous ne croyez donc pas, reprit- 
il , que c'en foient > Vous.me faites une 
queftion , repartis* je , à laquelle , de 
quelque façon que je réponde , vous fe« 
rez également embarralH^* Comment 
cela , repliqua-t-il } C'eft , lui répondis- 
je , que fi ce font des maux , celui qui en 
fera attaqué ne peut être heureux^ & fi 
.ce n'en font pas , toute la doârine der 
JPéripatéticiens eft renverfée. Je voi 
-bien ce que c eft , dit il en riant, vous 
vcraignez que je ne vous emmené votre 
«lifciple. Bien loin de cela , repliquair 
je ,.vous pouvez Temmener , pourvu 
qu'il vous fttive bien. Il fera toujours 
.avec moi, tant qu'il fera avec yosa%^ ^ 
. £coutez*mai donc , Lucius, reprit-il; 
car c'eft à vous que j'adreîb maintenant 
la parole. Tout ce qu'il y a de plus im- 
. portant dans la Philofophie , eft, com- 
^■ae ditThéophraftc, de xendrc la vit 
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fceureufe : car tous les hommes n'afpi- 
rent qu'à être heureux : & fur ce point- 
là nous fommes d'accord votre frère & 
moi. Il faut donc voir , fi elle le peut : 
elle le promet du moins. Car fans cela 
Platon auroit-il voyagé en Egypte , afin 
d'apprendre des Prêtres barbares, & 
l'Arithmétique, & l'Aftronomie? Au- 
roit-il été après cela chercher Archytas 
à Tarente ; & auroit-il été enfuite à 
Locres voir tous les autres Pythagori- 
4:ien8 , Echecrate, Timée , ic Action 5 
nfin que quand il auroit tiré de Socrate 
tout ce qu'il pourroit , il y ajoutât de 
plus la fcience des Pythagoriciens , & 
qu'il apprit d'eux ce que Socrate ne fe 
/oucioit pas de favoir> Pourquoi Pytha- 
gore lui-même voyagca-t-il en Egypte, 
& alla-t*il voir eniuitc les Mages de 
-Perfè ? Pourquoi fit-il tant de voyages 
à pied dans des régions barbares 5 Sc 
pourquoi traverfa-t-il tant de mers? 
Pourquoi Démocrite a-t-il fait pareil- 
lement tant de voyages > Qu'il foit vrai 
ou non qu'il fe foit crevé les yeux , il 
cft certain que pour être moins détour- 
né de fes profondes méditations , il né- 
gligea entièrement le foin de fon pa- 
trimoine ; & qu'il laiflà fes terres in- 
cultes ^ le tout pour chercher à vivre 



heureux : car encore qu'il crût que là 
connoUlànce des chofes pouvoir cendre 
heureux ; il vouloic , pac la recl^rchê 
&parrécude de la nature , parreturà 
cecre égaliré d'ame , que tanr6c il ap* 

Elle iâv/jLtat ^ umot «Sp«ÇiW| & dani 
quelle il mec le fouveraiu bien , qu*ii 
fait confifter à avoir Tefprit libre it 
toute frayeur. Tout ce qu'il imagina 
pourtant d'excellent ^ il ne le mit pai 
;ilors dans fa perfedioQ ) & il a même 
jdit fort peu de chofes de la vertu y 8c 
qui ne font pas afTez développées. EU 
les furent enfuite examinées dans Athéf» 
^es par Socrate ; & puis agitées danf 
le lieu même où nous fommes mainte^ 
nant ^ & jamais on n'a révoqué en doute 
que toute l'efpérance d'une vie fage êc 
heureuie ne dût être uniquement foc* 
dée fur la vertu. Zenon ^ après avoit 
appris toutes ces choies- là de nos gens^ 
A fait comme on a accoutumé de faire 
dans les caufes judiciaires. Il a dit les 
mêmes chofes en d'autres termes. Et 
Toilà ce que vous approuvez en lui , d'ai^ 
yoir évite par le chsuigement des ter« 
mes Tefpcce de contrariété que ^ooi 
nous reprochez ; & que nous ne potu ^ 
vons éviter avec ceux dont nous nou$ 
fervon. sU dit que la vie de Mételluf 
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n^eft pas plus heareuTe que celle deRéi^ 
gnlas ; mais qu'elle y eft préférable : 
iqu'elle n'eft pas plus à rechercher, mais 
qu'il faut plutôt la prendre , & que fi 
on aYoic le choix des deux, il faudroic 
choifir celle de Métellus , & rejetter 
celle de Régulus. Moi j'appelle plus 
heoreufe la rie qu'il appelle préfera* 
ble, 8c qu'il dit qu'il faudrait choiiir) 
mais je neltti attribue quoi que ce foie 
de plus que les Stoïciens : la différence 
qu'il y aentre nous, c'eft que j'jippelle 
les chofes par des noms connus \ Ôc 
1^'eux ils cherchent de noureaux noms 
pour ne dire que la même chofe* Com* 
me il y a toujours dans le Sénat quel« 
qu'un qui demande un interprète ; auffi 
il faudroit toujours un interprète avec 
ces eens-ci. J'appelle Inm , tout ce qui 
eft lelon la nature ; Se mat , tout ce qui 

Îr eft contraire : & ce n'eft pas moi feo» 
ementqui parle de la forte ^ tous parb> 
lezaufllde même, vous, Chryfippe, 
quand vous êtes chez vous , ou dans la 
place publique. Dis que vous êtes dans 
votre école, vous faites des définitions 
recherchées : pourquoi cela ! 9c pour^ 
quoi fau&til que les Philofophes parlent 
autrement que les autres hommes l 
Qu*à la bonne heure ils parlent autre* 



4^4 Dfis TUAIS BiiKS ' 
ment àTcgard deschofes fur lefquel- 
les les ignorans 6c les favan^ ne con* 
viennent pas. Mais quand les Sa^ani 
conviennent entre eux du mérite d'une 
choCe , ne faudroit-il pas , s'ils étaient 
hommes , qu'ils fe ferviffent des terme» 
dont on a accoutumé de fe fervir } Que 
les Stoïciens inventent cependant tels 
termes qu'il leur plaira , pourvu que les 
chofes foient toujours, au fond les mê- 
mes. 

Mais afin que vous ne me difiez pat 
davantage que |e (ors toujours de la 
queftion , je viens au reproche de con- 
tradidion que vous me faites. Celle que 
vous mettex dan» lès paroles, je croyoi» 
qu'elle fût dans les cnofes. Et vous de- 
meurerez d'accord qu'elle y eft , fi vous 
convenez de ce que les Stoïciens diiènc 
comme nous , Que la force de la vertu 
eft telle , que tout étant mis d'un autre 
côté , tout ne paroit xien au prix. Lors 
donc que tout ce qu'ils appellent des 
fhojis commodes > qu'on petu Prendre» 
éjHon peut choifir » Se qu'ils deânidènt 
dignes quon en faffè quelque cas. 
Quand, dis. je, tout ce qu'ils appel- 
lent de tant de façons, tantôt par des 
mots nouveaux qu'ils forgent , tantôt 
par d'autres qui ne difent rien que ce 
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^ue nous difons : ( car qu'importe de 
ndatrcher ou de ihûifir î je trouve même 
que choifîr dit quelque chofe de plus ) 
Enfin quand toutes ces chofes-là je les 
aurois appellées i£s biens à rechercher^ 
il n'eft queftion que de voir fi je dis que 
ce font de grands biens , qu'il faille re« 
chercher avec ardeur : mais fi en les ap- 
pelant des biens 9 je ne les eftime pas 
davantage que celui qui les appelle des 
àtefes produites # Se que je ne les croie 
pas plus dignes de recherche qu'il les 
croit dignes de choix ; il faut néceflai* 
rement qu'ils difparoiflent tous égale«. 
ment devant la vertu , comme de foi*» 
blés lumières devant les rayons du So- 
leiL Mais , direz- vous , une vie accom- 

tagnée de quelque mal ne peut être 
eureufe : ni une moifTon non plus , 
quelque fertile qu'elle foit , s'il s'y ren- 
contre quelque mauvaife herbe : ni le 
commerce d'un marchand , quelque 
mile qu'il lui puifTe être , ne pourra pas 
non plus être regardé comme ayantax 
geux ,fiparmlde grands gains il lui ar- 
rive de faire quelque perte. C'eft dans 
toutes les chofes du monde , & princi- 
palement dans ce qui regarde le cours 
de la vie, que la partse la plus confidé- 
able doit faire juger du tout. Et peut- 
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•n douter que la vertu ne foit telle# 
xnentaudefitu de la plupart des chofes 
humaines , qu'elle les étoufiè prefque 
couteç , pour amCi dire. J'aurai dionc la 
bardiedè d'appeller biens tout ce qui cA 
ielon la nature : & je ne fuprimerai 
point les noms re^s pour en inventée 
de nouveaux : mais cela ne m'empê* 
cherapasde mettre la vertu dans une 
balance contre tout le refte des chofes{ 
Se la balance où elle fera mife Tenw 
portera fur toute la terre. C Vft toâjour$ 
de ce qu'il y a de principal en chaque^ 
& de ce qui en embra({e la plus grande 
partie, que chaque cho(e doit tirer fa 
dénomination. Un homme meine d'or« 
dinaire une vie très-agréable ; s'il vient 
une fois àê«re trîfte, dira*-t-on qu'il a 
perdu toute la joie & tout l'agrémenc 
de fa vie ? Marcus Craflus , pour avoiu 
ti une fois y n'en a pas été moins a^^pellé 
myiXm^ , qm ne rit jamais. Polycrat^ 
Tyran de Samos , qui fut appelle heu* 
feux y parce qu'il ne lui étoit jamais rien 
arrivé que d'agréable , fttc4l malheu* 
reux tant qu'on ne retrouva point la 
bague qu'il avoit jettée dans la mer 5 6t 
quand elle eut été retrouvée dans le» 
entrailles d'un pofiTon , redevint-il hea- 
xftix? Certaihcmtfûi sfilo^'étoii pasià* 
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^e ( ce q^i'un Tyran ne peut être ) il n'a 
jamais été heureux. Que s'il étieit Taee^ 
il ne peut jamais avoir été miférable \ 
mm pas même quand Oronte le Lieu- 
tenant de Darius le fit mettre en croix. 
Mais il foulFroit beaucoup : qui en dif- 
convient? Mais s'il étoit fage , tout ce 
qu'il ibuâtoit étoit comme étoufFé par 
laibrce & par la grandeur de la yertu. 
Ëft-ce que vous ne permettez pas même . 
aux Péripatéticiens de dire que la vie 
^es gens de bien , des gens lages , de$ 
gOfi$ de vertu , eft toujours plus remplie 
de bi^is que de maux? Il eft vrai que les 
Stoïciens ne parient pas de la forte : 
mais ces Philofophes voluptueux , qui 
tnefurent toujours tout fur la volupté, 
&qui y rapportent toutes chofes^ nt 
diren€-4ls pas hautement qu'il fe pré- 
fente toâ|ours au Sage un plus grand 
nombre des chofes qu'il veut , que de 
celles qu'il ne voudroit pas. Que s'ils 
tiennent ce langage , eux qui difent 
qu'ils ne toumeroient pas la main pour 
-l'amour de la vertu , s'ils n'y trouvoient 
;du plaifir 5 que devons-nous faire, nous 
qui tenons que le moindre avantage 
de l'efpritdl au deflus de tous les biens 
du ccMrps , & qu'il ne faut jamais perdre 
la va:ttt4e vue ^ Quelqu'un des nôorcs 
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ofcroit-il dire qu'il pût tomber dam 
Tefprit d'un homme de vouloir renon. 
cer pour toujours à la vertu , pourvâ 
qu'il fût afTuré d'être toujours exempt 
de douleur : & nos gens, qui n'ont point 
honte d'appeller des maux ce que les 
Stoïciens appellent des chpfes dures & 
fâcheufes, ont-ils jamais dit qu'il valut 
mieux faire quelque chofe de honteut 
avec plaiiîr , que quelque chofe d'hour 
ncte avec douleur ? Nous trouvons que 
Oenys d'Heraclée avoir eu tort de quit- 
ter les Stoïciens , àcaufe d'une doiàeur 
de colique ; comme Ci Zenon lui avoit 

Î>romis de lui apprendre à ne point 
oufFrir , quand il foufFriroit, Il lui 
avoit bien oUi dire que la douleur n'é« 
toit pas un mal ^ parce que ce n'eft pas 
une chofe lionteufei mais il n'en avoit 
pas appris à la fuporter avec courte. 
Que s'il avoit été Péripatéticien , je croi 
qu'il n'auroit jamais change d'opinion: 
car les Péripatéticiens avoiient que k 
douleur eft un mal ; mais ils enfeignent 
aufli-bien que les Stoïciens , à la fupor- 
ter courageufèment^ Et votre Arcéulaf» 
quoiqu'il foûcint fes opinions avec ar- 
deur , croit néanmoins des nôtres , puif- 
qu'il étoit difciple de Polémon. Un 
jour qu'il 4%oit d^s le^.,4o.ulem:s. de la 

gout^ 
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^oute , & que Carnéade ami d'Epicure, 
après avoir été quelque temps avec lui, 
s*en alloit tout trifte : Demeurez, je 
vous prie , lui dit-il , en lui montrant 
foneftomac, la douleur des pieds n'éft 
point encore venue jufqu*ici : cepen- 
dant il eût beaucoup mieux aimé ne 
point foufirir. 

Voici donc quelle eft notre dodrinc 
qui vous paroît fe contredire. Comme 
l'excellence prefque divine de la vertu 
eft telle que par tout où la vertu fe trou- 
ve , & ou il y a quelque chofe de grand 
8c de vertueux à faire , il peut bien y 
avoir de la peine & du travail 5 mais 
qu*il ne peut jamais y avoir de la m férc 
ni du chagrin : je ne fais nulle difficulté 
de dire que tous les Sages font toujours 
lieureux 5 mais je tiens auflî qu'il fe peut 
faire que Tun foit plus heureux que rau- 
cre. Voilà , lui dis- je , Pifon , ce que 
vous avez principalement à prouvei 5 ÔC 
fi vous pouvez en venir à bout, ron- 
feulement je vous laifïerai Lucius pour 
difciple , mais je me ferai moimême 
le votre. Pour moi, ditQnintus, cela 
me paroît fuffifamment prouvé. Avant 
que de vous avoir entendu , Pifon , je 
ne doutoîs point que la Philofophie 
Stoïcienne ne fût aflez riche pour ea 

S 
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pouvoir tirer toutes les chofes dont 
jaurois befoin, & que Ces biens ne 
fuflent au deflus de toutes les poflef- 
lîons du monde ; mais je me réjoiiis de 
voir que votre Philofophie va encore 
plus loin que toutes les autres ; ce que 
quelques-uns pourtant ne pouvoient 
pas croire. Elle ne va pas du moins 
plus loin qu6 la nôtre , dit Pomponius 
en riant ; puis.fe tournant vers Pifon: 
Vous m'avez fait un extrême plaifir, 
continua-t-il : car ce que je ne croyois 
pas qu'on pût dire dans notre langue , 
vous l'avez (i bien dit , & dans des ter- 
mes £i propres & (i précis y que les 
Grecs n'expliquent pas mieux ce qu'ils 
difent fur le même fujet t mais il eft 
temps de venir tous chez moi , fi vous 
le trouvez bon. Après qu'il eut parle 
de la forte, &que nous eûmes trouvé 
que U promenade avoir aflez duré , 
nous nous en allâmes cous enfemblc 
çh.e;s lui. 



Fin d» cinqiUéme & dernier Livre, 



TRADUCTION 

d' une f ortie de COraifin four Mwréna, , 
citie fage 148. 

JE viens maintenant à Caton , en qui 
confifte la principale force de l'ac- 
cufation contre Muréna : mais dont 
Taccufation, quelque véhémente qu'el- 
le foit , me paroît pourtant bien moins 
à craindre que l'autorité de fon nom. 
Ainfi, Meffîeurs , la première chofe que 
j'ai à vous demander , c'eft que ni la di- 
gnité d'un fi grand homme , ni l'attente 
de fon ( I ) Tribunat , ni l'éclat de toute 
fa vie , ne puifle nuire aujourd'hui à 
Muréna ; & qu'il ne foit pas le feul à 
qui tant de grandes qualitez que Catoti 
a acquifes , pour le bien de tout le mon- 
de , deviennent préjudiciables. 

Scipion l'Africain , lorfqu*il accufa 
Cotta , avoit été deux fois Conful ; & 
il avoit déjà renverfé Carthage & Nu- 
mance , h formidables toutes deux à 
Rome. Il avoit de plus une éloquence 
admirable , une extrême droiture , & 
une extrême intégrité 5 & il jouiflbit 

4aiis 
' {\')U étoft dcftgfiirnbu}:. 

Si 
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dans la République de toute Tautari té, 
de toute la confidéracion que pouvoit 
y avoir celui à qui le Peuple Romain 
étoit redevable de fon Empire. Cepen- 
dant j'ai oiii dire à nos Anciens, que 
rien n'ayoit plus fervi à Cotta que la 
grande dignité de Ton accufateur : les 
gens fàges qui furent alors juges de 
cette caufe , ne voulant pas qu'on pût 
dire que quelqu'un eût été opprimé par 
la dignité de Ion adverfaire. 
Quoi ! lorfque Caton votre bifayeul,un 
|î excellent perfonnage , & un fi bon 
citoyen , pourfuivoit la condamnation 
de Sereius Galba, avec le plus d'ar- 
deur : le Peuple Romain ne le lui arra- 
cha-t-il pas en quelque forte des mainsî 
Il eft toujours arrivé dans cette ville 
que tout le Peuple , & tous les ^etis /a* 
ges qui envifagent Ta venir , fe font op* 
pofez à la trop grande autorité des ac 
cufateurs: & il ne faut pas, en effet, 
que dans le Tribunal de la Juftice , un 
accufateur apporte une puiflance trop 
jrefpedtable , une cfpèce d'autorité fu* 
périeure , trop de crédit , ni trop de 
confidération. Qu'à la bonne heure tout 
cela foit employé au falut des innocens, 
au fecours des foibles, & à la protec- 
tioû des malheureux : mais qu'il ne 
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puiflê jamais fcrvir à la perte des ci- 
toyens. 

Que fi quelqu'un veut dire que Ca- 
ton ne fe feroic pas porte à acculer Mu- 
réna, fi auparavant il ne Tavoit jugé 
coupable 5 ce feroit , Meflîeurs , établir 
une loi bien dure , & rendre la condi- 
tion des hommes bien à plaindre, que 
de prétendre que le fcntiment d'un ac- 
cufateur dût être un préjugé pour leè 
Juges. 

La haute opinion que j'ai de votre 
vertu , Caton, fait que je n'ofe pas tout- 
à-fait blâmer votre fentiment ; mais 
n'y auroit-il point peut-être quelque 
chofe à y ajouter ou à y retrancher ? 
Vous ne faites guère de faute , difoit uti 
fage vieillard à un jeune homme très- 
accompli : mais s'il vous, arrive d'en 
faire, je pourrai vous redrefler. Et 
moi , Caton , je puis vous dire vérita- 
blement que vous n'en faites aucune ; 
& qu'il n'y a rien où vous ayez befoin 
d'être corrigé ; quoi que peut-être il y 
ait quelque choie où il feroit bon qua 
vous vouluflîez vous laifler plier davan- 
tage. Car la nature vous a formé à tout 
ce qui eft honnête & loîiable , à la gra- 
vité, à la tempérance , à la grandeuir 
d ame, à la joftice, enfin pour être vm 

Si 
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excellent homme en toutes fortes de 
yertus : mais à tout cela vous avez joint 
les maximes d'une morale nullement 
aifce, & qui me femble même plus dure 
& plus auftére que la nature & la raifon 
ne le comportent. Et comme je ne parle 
pas ici devant une multitude d'igno- 
xans , je m'étendrai un peu plus libre- 
ment , Meflîeurs , fur quelques points 
de Philofophie qui ne vous lont pas in^ 
connus , & qui pourront ne vous être 
pas défagréables. 

Toutes les grandes qualitez , Se preC 
que divines, que vous voyez en Caton, 
lui appartiennent en propre, & lui vieii^ 
nent de fon fond j ce qui nous y paroît 
quelquefois un peu dur n'eft point en lui 
l'ouvrage de la nature ; ce n'eft que ce- 
lui des préceptes d'un Maître. Il y a eu 
autrefois en Grèce un homme d'un très- 
crand efprit , appelle Zenon , & dont 
Tes difciples font appeliez Stoïciens. 
Voici fes dogmes & fes maximes. Li 
Sage ne fi Ut^e jamais mouvoir > jamais 
fléchir. Il ne pardonne aucune famé. Cefi 
aux foHs a être touche z. de cotnpajfion : il 
n'eft pas d'un homme défi laijfer attendrir^ 
tii de s'appaifir. Les Sages fiulsfint beaux* 
Quelque difformes qu'ils fiient s riches , quoi 
4ue dans la mendicité i & Rois» quoique/^ 
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ddves. Pour nous autres qui ne fommes 

}>as fages , les Stoïciens difent que nous 
bmmes des e/ctaves fngitifs , deshdnmsg 
des ennetniî , en un mot desfoHs. Ils tien- 
nent Qête toutes Us famés Jont égales , Qne 
le moindre manquement efl nn crime horri^ 
ble , Qiée ce n'en efl fas un moins grand de 
CûHferla gorge a Hnpouletjansbefiin , ^ue 
de tuer fin père , Qne le Sage n a point ^V- 
f inions , Quil ne fi repent de rien , Qt^il 
ne fi trompe jamais , Qj^l ne change ja^ 
mais defintiment. Et voilà les maximes 
que Caton a embraflTées , non pas pour 
le feul plaifîr de la difpute , comme 
quelques gens ; mais pour en faire la 
régie de fa conduite. 

Les Receveurs des revenus de la Ré- 
publique demandent-ils quelque chofe? 
fardez-vous tien de leur être favora- 
le en quoi que ce foit. Des malheu* 

* reux viennent-ils fe jetter à vos genoux^ 
vous êtes un félérat fi vous vous laiflèz 
toucher de pitié. Quelqu'un avoue-t-il 
qu'il a commis une faute , & en deman- 
de-t-il pardon ? vous êtes un méchant 
homme fi vous lui pardonnez. Mais il 

^ii'a fait qu'une faute légère : toutes les 
fautes fi^nt égales. Vous eft-il échappé 
de dire quoi que ce foit ? il faut que cela 
demeure ferme & ftabie. Mais ce n'eft 

S4 
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pas la cbo(é en foi , c'eft l'opinion que 
TOUS enav ez qui vous a fait parler de 
la forte : le Sage ne fait ce que c*eft que 
d'avoir des opinions : que fi vous lui 
dites qu'il s'eft trompé , il le tiendra à 
injure. 

Et voilà de quelle fource part l'affaire 
dont il s'agit maintenant. J'ai déclaré 
en plein Sénat , dit Caton , que )e dé- 
férerois en juftice le Candidat. Mais, 
Caton , vous Pavez dit en colère. Ja- 
mais le Sage ne s'y met. Ce n'eft peut- 
être que par rapport à ce temps^là q>ie 
Yous l'avez dit , il eft d'un méchant 
I^mme de dire en un temps quoi que ce 
foit , & de ne le pas. faire 5 il eft honteux 
dcf changer de fentiment y c'eft un crime 
cpie de fè lairter fléchir ; c'eft une chofe 
indigne que de fe laifler toucher de pi* 
tié. 

Pour les Maîtres que nous fuivon» 
(car je veux bien avouer , Caton , qu^ 
riie défiant de moi-même dans ma jeu-' 
neftè ) l'ai cherché audi du (ecours dan» 
la Philofophie ) nos Maîtrds , dis*)e, 
gens formez par Platon, 5c par Ariftote, 
Se beaucoup plus modérez & moins ou« 
ttez dans leurs dogmes , difent que le 
Sage fe laifle quelquefois toucher àé 
etmpailîon ; Qu'il eft d'un homme do 
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bien d ctre pitoyable : Que les genrçs 
de fautes font différens , Qije ceux des 
peines doivent l'être auffi ^ Que quel- 
quefois un homme ferme & confiant 
}>eut fe relâcher , peut pardonner ^ Quô 
e Sage n'a quelquefois aue des opu 
nions fur les chofes qu'il ne fait pas. 
Qu'il fe met quelquefois en colère. 
Qu'on le fléchit, Qu'on l'appaife 5 Qu'il 
feretrade quelquefois , s'il trouve que 
cela fe doive ; Q^'il change quelque- 
fois de fentiment ; & Qu'enfin il faut 
tempérer toutes les vertus par une fage 
médiocrité. 

Si avec l'excellent naturel que vous 
avez , Caton , le hazard vous avoir fait 
icrmber entre les mains de pareils Maî- 
tres , vous n'en auriez pas été , ni plus 
homme de bien , ni plus ferme , ni plus 
tempérant , ni plus jufte ; car cela ne fe 
peut ; mais vous auriez été un peu plus 
indulgent : Vous n'auriez pas accufé , 
fans y avoir été excité par aucune of- 
fenfe , nn très-honnête homme , revôc i 
i'une très-grande dignité : vous auriez 
crû que U fortune vous ayant fait rem - 
contrer eh même temps , vous & Mu- 
.réna dans les charges , vous deviez vous 
regarder comme étant joint avec lui 
par le lien commun de la République t 

S5 
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éc ce que vous avez die fi durement con- 
tre lui dans le Sénat , ou vous ne l'au^ 
riez point dit alors , ou vous l'auriez 
adouci depuis. 

Autant même que je le puis prévoir, 
je ne doute point que les mouvemens 
impétueux qu'excite en vous cette vi- 
gueur d'efprit , cette hauteur , & cette 
fermeté d'ame , maintenant que vous 
êtes encore tout frais des maximes de 
févérité dont vous avez été imbu j je ne 
doute point , dis- je , que le temps & Tu- 
fage ne les modèrent. Car il me femble 
que vos Maîtres, en voulant porter la 
- vertu fi loin , pafiènt les bornes de la 
nature ; & que quand on eft parvenu à 
un certain point, il eft de la fagefle de 
s'y arrêter. 

Gardez- vous bien , difent-ils, de par- 
donner : pardonnez quelque cho/è, 
mais non pas tout : n'accordez rien à la 
follicitation j à la bonne heure , refiftez-» 
y; à moins que la raifon vous oblige 
d'y déférer : Ne vous laifTez point émou- 
voir àcompaflîon; hé quoi n*eft-il pas. 
de l'humanité de fe relâcher d'une fé- 
vérité trop grande i Demeurez toujours 
ferme dans votre fentiment; oui , pour- 
vu qu'il ne vous vienne rien de mieux 
Jaas l'e(prit. 



9 0VK MVR.1*KÀ. 419 

C'cft ainfi qu'en a ufé Scipion , qui n'a 
pas dédaigné non plus que vous d'avoir 
chez lui un' excellent homme, dont les 
maximes étoient les mêmes que celles 
dans lefquelles vous avez été élevé. Il 
n'en a pourtant pas été ni plus févére , 
ni plus farouche 5 au contraire , j'ai piii 
dire à nos anciens , qu'il étoit très- hu- 
main & très-indulgent. Qnelqu'un a-t- 
il été au(C plus doux & plus gracieux 
que Lélius ,qui avoit été inftruit dans 
la même école, 8c quelqu'un en même 
temps a-t-il été plus fage Se plus grave. 
Je puis dire la même chofe de Lucius 
Philippus,& deCaïusGallus. 

Mais , Caton , je veux vous remener 
chez vous. Croyez. vous qu'il y ait ja- 
mais eu d'homme plus aifé à vivre, 
plus humain , & plus modéré que votre 
oifayeul Caton , dans l'infîgne vertu 
duquel vous avez dit que vous aviez un 
exemple domeftique à fuivre. Il eft 
vrai vous avez en lui un grand exemple 
dans votre propre famille. La reflem- 
blance d'un fi excellent naturel peut 
être plus facilement parvenue à vous 
qu'à perfonne , puifque vous êtes defw 
cendu de lui : mais pour fon exemple il 
ne m'eft pas moins propofé à imiter 
qu'à vous. Si vous vouliez mêler un peu 

S6 



^tO O 11 A I s O H 

<ie fa doncear & de Ton hamànicé à 
Tauftericé do votre fagefle, vous n'en 
tendriez pas plus excellentes tant de 
grandes qualités qui font en vous ; 
mais vous les rendriez plus aimables. 

, Maintenant, Meflîeurs, pour rêve-» 
nir à ce que J'ai déjà dit i qu'on ôte do* 
l'affaire prélente le nom de Caton , âg 
qu'on en ôte l'autorité & la confîdéra^ 
tion qui y font attachées , & qui dani 
les jugemens à rendre , ou ne doivent 
être d'aucun poids , ou ne doivent fer- 
vir qu'au falut des malheureux*^ Aptèf 
cela, attaquez* moi , vous , Caton , avet 
les feuls crimes que vous condamnez.^. 

Qu'apportez-vous ici devant les Ju- 
ges, fur quoi fondez- vous votre acctu 
fation contre Muréna , ic que lui oIh 
jcdkez-vous ? Vous condamnez les bri* 
gués : je n'en prends point la défcn/ê^ 
Vous me reprochez que ce que moU*^ 
niême)'ai puni par la loi que }'ai pro» 
pofée , moi-même je le foutiens. Mais 
qu ai-je puni par cette loi ? J'ai puni les 
Inrigues , mais non pas les recherches dt 
les pourfuites innocentes. Pour lesbri^ 
gaes, jefuis prêt de m'en rendre l'ac* 
tofateur avec vous , fi vous voulez* 

Vous avez dit que par un SenatB& 
•onfiike fait à mon rapport ^ il dvott 
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étédéclatéque les Candidats qui don- 
neroient de l'argent pour faire qu*oit 
allât au devant d'eux, ou qui fe feroient 
fuivre pour de l'argent , qui feroient 
ëiftribuer des places aux gladiateurs 
4ans les fpeâades , ou qui donneroient 
des repas au Peuple , feroient cehfeit 
Acre contrevenus à la loi Ca!purnia«, 
Oui fans doute > le Sénat a jugé que cei 
chofe&.là^ quand on les fait, font des 
contraventions à la loi : & c'eft ce qu'il 
eft inutile d'alléguer , quand le Candi- 
dat n'y contrevient point. Car il ne s'a- 
git pas ici de favoir fi elles font con^ 
damnables ou non ; il s'agit de favoir S 
elles ont été faites par celui que vous 
en accufest. Que fi elles ont été faites , 
perfonhe ne peut douter qu'elles nt 
ibient condamnables pat la loi» C'eft 
donc mal à propos que laifTant à part 
ce qui eft en doute , vous vous attacher 
à ce qui n'en peut recevoir aucun. Le 
Sénatufconfulte que vous alléguez k 
même été donné à la réquifition de touS; 
les Candidats 5 & on ne peut connoîtré 
par là contre qui il a été donné. Ainfî 
iftontrez-moi que Muréna ait fait les 
chofes qu'elle condamne, & je convieni. 
drai avec vous qu'il eft contrevenu à la 
loi. 
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Quantité de gens, dites- vous, ont 
été au devant de lui, lorfqu'il eft venu 
de la Province pour demander le Con- 
fulat. Cela eft ordinaire 5 & au devant 
de qui ne va-t-on pas dans ces occafionsl 
Mais quelle foule de monde n'y a point 
été ! Premièrement , quand je n'aurois 
rien à vous répondre là- demis , finoa 
qu'il n*eft pas étonnant qu'une grande 
multitude de gens aient été au devant 
d'un tel Candidat qui vient demander le 
Confulat, & qu'il yauroit bien plus à 
s'étonner fi perfonne n'y avoit été, 
qu'auriez- vous à dire ? Que fi j'ajoute à 
cela , que fuivant l'ufage , plufieurs y 
ont été en ayant été priez , imputera-t- 
on à crime que dans Rome , où quel- 
quefois , lorfqu'on nous en prie , nous 
menons avec nous de la ville la plus 
prochaine les enfans du petit Peuple 5 
des hommes priez par un tel homme , 
n'aient pas fait diflSculté d'aller au de- 
vant de lui )ufqu*au champ de Mars î 
Que fi toutes les Compagnies , dont je 
voi ici plufieurs Juges aflis , y ont été : 
fi plufieurs Sénateurs y ont été pareille- 
ment ; fi toute la nation des Candidats » 
qui ne foufFre entrer perfonne dans Ro- 
me dont elle n'honore l'entrée, y-aétc 
auflî : enfin fi Pofthumius un de nos^c- 
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cufkteurs , y a été lui-même avec une 
grande troupe de gens j pourquoi ob* 
jeâerà Muréna la multitude de monde 
qui a été au devant de lui ? Je ne parle 
point de fes clients , de fes voiûns , de 
ceux de fa même Tribu , ni de toute 
l'armée de LucuUus , accourue ce jour- 
là pour le triomphe; je disTeulemenc 
qu'en de pareilles rencontres on n'a 
jamais manqué d'aller en foule non- 
feulement au devant d'un homme con- 
ftitué en dignité ; mais au devant de 
qui que ce foit qui Tait defiré. 
- Mais il avoit un grand nombre de gens 
à fa fuite : faites-moi voir qu'il les eût 
payez pour cela, & j'a voilerai que c'eft 
nn crime : que s'il n'y a point eu d'ar- 
gent donné , que vous refte-t-il à dire > 
Pourquoi » me direz-vous , être ac- 
compagné de tant de monde ? Mais 
vous , pourquoi me demandez - vous 
raifon d'une chofe qui a toûjous été en 
nfage parmi nous ? Le feul moyen que 
le menu Peuple ait de mériter quelque 
chofe de nous , Ôc de reconnoître le- 
plaifir que nous lui faifons , c'eft de 
nous fuivre & de nous accompagnée 
dans la pourfuite des charges : car ce 
ne feroit pas une chofe poffible , ni 
xnéme à demander , que des Sénateurs 
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ou des Chevaliers Rocnains accompsu 

Îrtiadenc t«us les îours les Candidats 
eurs amis. Pourvu qu'en ces occafions 
ils viennent fouvent chez nous , que 
quelquefois ils nous conduifent dans U 
Place publique, & qu'ils nous accotu^ 
oagnent durant quelque efpace, c'eft 
beaucoup , 6c nous croyons alors avodt 
leçà d'eux une allez grande marque 
d'amitié. L'afliduité continuelle ne 
convient qu'au petit peuple , & aux 
gens qui n'ont rien à faire » & jamais 
elle n'a manqué aux perfonnes de dif* 
tindion & de mérite. N'âtez donc point 
au menu peuple , Caton , la feule cbofd 
par où il lui eft permis de nous mar^ 
quer quelque forte de reconnoitlance^ 
Souffrez que ceux qui efpérent tout de 
nous j puiflênt faire quelque chofe pour 
nous. S'ils ne peuvent nous fervir qu« 
de leurs fufFrages , c'eft peu de choie j 
puifque leurs lufFrages ne font prefqM 
d'aucune confidération. Us ne peuvent^ 
difent-ils , ni plaider, ni fe rendre cau- 
tion pour nous ^ ils ne peuvent nous ré^ 
Î;aler che^ eux ; toutes ces chofes-là ils 
es attendent de nous ; & ce n'eft qu'en 
s'emprertant de nous accompagner dans 
la pourfuite des charges publiques, 
qu'ils croient poovpir nous rendre en 
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qoelque forte ce que nous faifons pour 
eux. C'eft pourquoi ils s'oppoférent 
autrefois à la Loi Fabia , qui vouloit ré^ 
gler de quel nombre de gens les Candi* 
dats pôurroient fe faire accompagner j 
& ils s oppoférent auflî au Sénatuf- 
confulte qui en fut fait fous le Confu*- 
lat de Lucius Céfar ; rien ne pouvant 
empêcher le menu peuple de rendre 
CCS fortes de marques de déférence. 

Mais on a donné des ipeâacles aux 
Tribus , & des repas au peuple. Quoi 
que cela n'ait point été fait par Muré^ 
na, mais feulement par fes amis, fui* 
vant Tufage , & avec modération , cette 
objeâion me rappelle dans l'efprit 
combien ces fortes dequeftions Mitées 
dans le Sénat , nous ont ôté de mfFra* 
ges -, & vous lefavez , Servius. Car y a* 
c-il jamais eu un temps parmi nous , où 
cette forte d'ambition ou de libéralité 
de donner à fes amis , ou à ceux de fa 
Tribu, des places au Cirque , & dans la 
place publique , n'ait pas été en ufage. 
C*eft une chofe ancienne qui commen- 
ça d'abord par les petites gens -, 8c ceux 
qui trouvent à redire qu'un ( 1 ) maître 
des ouvriers ait donné une fois des pla^ 

ces 

(%) It faki me Imcim dans Mgindi, 
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ces aux gens de fa Tribu, qu'ordonne- 
ront- ils contre les perfonnes de la plus 
grande confidération , qui loiient tou-r 
tes les boutiques du Cirque pour ceux 
de la leur ? 

Vous avez raflemblé avec un extrê- 
me foin , Servius , tout ce qui regarde 
les accompagnemens , les fpedacles Se 
les repas , & vous en faites un crime à 
Muréna : mais en tout cela il a l'auto- 
rité du Sénat pour lui. Le Sénat dé- 
fend-il qu'on aille au devant de quel- 
qu'un ^ Non. Il défend qu'on donne de 
l'argent pour y faire aller ; montrez- 
moi qu'on en ait donné. Défend-il que 
beaucoup de gens accompagnent un 
homme à fon arrivée > Non. Il défend 
feulement qu'on paye des gens pour 
s'en faire accompagner : montrez-moi 
qu'on en ait payé. Défend-il de donner 
des places aux ipcékacles , & de donner 
des repas ? Non. Il ne défend que de 
donner des re^s au Peuple. Qu'eft-ce à 
dire , au Peuple ? c'eft-à-dire à tout le 
Public. 

Quoi ! fi Lucius Natta, jeune homme 
d'une fi grande qualité , fi bien né , & 
qui donne de fi grandes efpérances pour 
l'avenir, a voulu prendre place parmi 
les Chevaliers , & par là fe les conçi- 
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lier & fe les rendre favorables , faudra- 
ï-il en faire un crime à fon beaupére } 
Et lorfqu une Vierge Veftale fa parente 
Se fon amie lui a donné fa place pour 
voir ks Gladiateurs ^ a-t-il eu tort d'ac- 
cepter une honnêteté qu'elle lui a faite? 
Tout ce qu'on reproche donc à Mu- 
rcna ne regarde que des offices d'amitié, 
de légères commoditez procurées à de 
petites gens , & de certains devoirs in- 
difpenfables aux Candidats. 

Mais ici Caton traite la chofe avec 
tme aufterité ftoïque. Il dit qu'il n'eft 
pas permis de fe procurer la oienveil- 
lance des hommes par des feftins» Il dit 
que quand on demande les magiftratu^ 
res , il ne faut pas corrompre par la vo- 
lupté les fuffrages de Cqs citoyens : & 
aue fi un Candidat invite quelqu'un à 
^uper , dans la vue de fe le rendre fa- 
, vorable , il mérite d'être condanné. 
Quoi , dit-il , c'eft en fomentant la fen- 
fualité & la molldïè , c'eft en attirant 
les hommes par toutes fortes de vo- 
lupté z, que vous faites deflein d'obte- 
nir d'eux le fouverain pouvoir , la fou- 
veraine autorité dans le gouvernement 
de la République ? Car que prétendiez- 
vous ? Vouliez-vous feulement vous 
concilier les bonnes grâces d'une )eu4 
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ncflTe voluptueufe , ou plutôt ne deman* 
dicz-vous pas au Peuple Romain l'Em- 
pire de rUnivers î 

Voilà un difcoors qui fait trembler^ 
mais qui ne convient nullement ni à 
Tufage , ni à la vie , ni aux mœurs^ de 
Rome. Il auroit pu convenir peut-être 
à la vie te aux mœurs des Lacédémo- 
niens, ou de ceux de Crète. Cependant 
ni les Lacédémoniens qui prennent tous 
les jours leurs repas fous un chêne , ni 
ceux de Crète qui n'ont jamais mangé 
que debcMit j n*ont pas mieux adminit 
tré leur» Républiques que les Romains^ 
qui ont parcage fagement le temps en* 
«re le travail 8c le plaifir. Car ceux^ 
ci furent défaits dès qu'une de nos 
armées parut ; & les-autres ne confer* 
^ent leur difcipline & leurs loix que 
fous notre protedlion. C'eft pourquoi 
cefièz, Caton, cefïèz de condamner par 
ics difcours trop auftéres ce qui a été 
inftitué par nos ancêtres , & qui eft fufi- 
fifammpnt juftifié par la grandeur de la 
République , 8c par la durée de notre 
Empire. 

Dîi temps de nos pères , L. Tubéron, 
homme de mérite, d'une grande naif- 
fance , & de beaucoup de (avoir , fe 
trouva élevé dans les mêmes maximes 
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que Vous ; & Quintus Maximus vou« 
ûnt à la mort de Scipion TAfricain fon 
pncle , donner un feftin au Peuple Ro- 
main , pria Tubéron, qui étoit fiîsd'une 
fœur de Scipion , de faire préparer tout 
ce qui ctoit néceffairc pouf Tappareil 
du feftin. Lui , comme Stoïcien , fit 
couvrir de peaux de bouc des lits grof. 
fiers faits à Carthage j & n'expofa que 
de la vaiflèlle de terre de Tlfle de Sa- 
znos , comme on auroit pu faire à la 
mort de Diogene le Cynique , au lieu 
qu'il étoit queftion d'honorer les funé- 
railles d'un homme prefque divin. Auflî 
lorfque Quintus Maximus fit fon éloge, 
il commença par rendre grâces aux 
Dieux immortels, d'avoir fait naître 
Scipion dans la République, parce qu'il 
^toit impoflîble qu'en quelque pays 
qu'il fût né , il n'y eût porté TEmpire 
'de rUnivers. Dans la célébration des 
funérailles d'un fi grand homme , le 
Peuple Romain fut indigné contre Tu- 
téron , d'une fageflfe fi hors de faifôn : 
4e forte que quelque mérite qu'il eût, 
quoiqu'il fût un excellent citoyen, peu 
tit-fils de LuciusPaullus, & fils d'une 
foeur de Scipion , comme j'ai déjà dit , 
les peaux de bouc furent caufe qu'il fut 
refufé de la Pxétuce. Le Peuple Romain 
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hait la fomptuofité dans les particuliers^ 
il aime la magnificence publique. Il ne 
veut point de profufions exceflives dans 
les repas quon lui donne, mais il y 
veut encore moins une efpèce d'épar- 
gne fordide. Il diftingue la différence 
des temps & des devoirs; îl fait'ce qu on 
doit alternativement au travail & au 
plaifir. 

Et quant à ce que vous dites , Caton , 
que ce n'eft que par la dignité de fa vie 
qu'il faut exciter les hommes à déférer 
les Magiftratures , vous en tenez- vous 
là vous-même , vous dont toute la vie 
eft fi digne. Car pourquoi dans la pour- 
fuite des Charges , priez-vous quel- 
qu'un de follicitet pour vous , &c de 
vous aider ? Quoi , vous me priez de 
vous mettre au deffus de moi , & de 
m'abandonner à votre conduite ! Pour- 
quoi cela ? Eft-ce à vous à me faire une 
pareille prière ? Ou n'eft-cepas plutôt 
à moi à vous prier de vous expofer pour 
ma confervation , aux fatigues & aux 
périls des charges ? De plus , pourquoi 
avez- vous un ( j ) Nomenclateur ? En 

cela 

il) Le Nomenclateur étoît m efcUve qui ac^ 
Ci>mpagnoit [on mat i te , pour lui dire les noms des 
paJIam , lorjqu'il krfguoii UU£ Cboige. 
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cela vous vous méprenez, & vous trom- 
pez même le public. Car s'il eft hon- 
nête que vous appelliez tous vos ci- 
toyens par leur nom , n*eû-il pas hon- 
teux que votre efclave les connoiflc 
mieux que vous ? Que fi , encore que 
vous les connoiffiez mieux par vous- 
même, il faut que vous attendiez que 
celui qui eft chargé de vous avertir, 
vous les ait nommez , pourquoi de- 
mandez-vous avant qu'il vous ait parlé 
à l'oreille ? Ou , fi vx>us ne les connoif- 
fez pas , pourquoi , dès qu'on vous a 
averti , les faluez-vous comme fi vous 
les connoiffiez t Outre cela , pourquoi , 
des que vous êtes défigné pour la char- 
ge que vous demandiez , faluez-vous 
plus froidement que vous ne faifiez ? 
Toutes ces chofes-là , fi vous les regar- 
dez par rapport aux ufages de Rome, 
font très-bien ; fi vous les examinez par 
rapport à votre doctrine, font très-maU 
Il ne faut donc pas ôter au Peuple.Ro- 
main le plaifir des Jeux , des Gladia- 
teurs , ôc des feftins , que nos ancêtres 
lui ont procuré ; ni priver les Candi- 
dats du moyen de lui faire paroitre leur 
bonne intention , plutôt par une efpcce 
de libéralité honnête , que par une iar- 
geflè dangereufe. 
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Mais ce ti'eft, <iitcs.vous, que Vin^ 
tcrct de la République qui m'a porté à 
accufer Muréna. Je vous croi , Caton , 
& je croi que vous êtes incapable d'a- 
voir d autre vue , d'autre intention : 
mais ne pouvez-vous pas vous être mé- 
pris î Pour moi , Meilleurs , fi je dé- 
fends maintenant Muréna , ce n'eft pas 
feulement pour l'amour de lui , & pour 
la confervation de fa dignité que je lê 
défens , je vous déclare , & je vous pro- 
tefte que c'eft encore bien davantage 
pour le bien de la paix & de la concor- 
de , pour votre liberté , pour le faluc de 
la République , & pour votre vie. 

Ecoutez , Meilleurs , écoutez un Con- 
ful , je ne vous dirai rien de trop. Je 
vous dirai feulement que jour & nuit 
je fonge fans ceflTe à la République. Ca^ 
çilina ne l'a pas méprifée à tel point, 
qu'il ait efpéré de la pouvoir opprimer 
avec les troupes qu'il aemmenées avec 
lui. La contagion de fon crime s'étend 
bien plus loin qu'on ne penfe : elles'eft 
communiquée à bien plus de gens : c'eft 
au dedans , c'efl au dedans de nos mu* 
railles qu'eil le cheval de Troie : mais 
tant que je ferai Conful , il ne nous fur- 
prencfra jamais endormis. Vous me de- 
mandez en quoi je crains Caxilina ? En 

rien. 
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rien. J'ai eu foin que pcrfonne ne put 
avoir (ujct de le craindre : mais je dis 
que les troupes qu'il a ici font à craiii- 
dre, & que Ion armée ne Teft point tant 
que ceux qu'on dit qui ont quitté fon 
armée. Car ils ne Tont point quittée; ils 
ont été laiflez ici en fentinelle. Ils font 
demeurez ici poiu: prendre le temps de 
nous accabler & de nous perdre. Ils 
voudroient qu'un Conful plein d'inté- 
grité , un grand Général attaché par fon 
inclination , & par l'intérêt de fa for- 
tune au falut de la République , fût dé- 
poflfedé de la garde de la ville par vos 
fuflfirages. Eux dont j'ai repoulfé l'au- 
dace dans le Champ de Mars, dont je 
l'ai afFoiblie dans la place publique, & 
dont je l'ai fouvent reprimée chez moi , 
croiroient alors avoir plus obtenu par 
un pareil jugement que par l'efFort de 
teurs armes. Il eft d'une extrême im-^ 
portance , que comme je l'ai toujours 
demandé , & qu'enfin je l'ai obtenu , 
malgré toutes les oppohtions qu'on y a^ 
faites, il y ait deux Confuls aux Calen- 
des de Janvier : car ne vous imaginez- 
Eas , Meffîeurs, que ce foit par de foi* 
les confeils , par des voies ordinaires l 
^par la propofition de quelque loi perni- 
'xteufe , ou par de dangereufes profa- 

T 
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fions qu'on ait machiné la perte^de la 
République. La refolution de la perdre 
formée au dedans de Rome même y va 
à en égoreer les citoyens ^ à abolir pour 
toujours le nom Romain. Et ce font 
des citoyens, des citoyens, dis-je (fi 
toutefois ils en méritent le nom } qui 
ont conçu , & qui conçoivent tous les 
jours un pareil deflèin contre leur pa- 
trie. Je m'oppcjfe à tout moment à 
leurs projets , je repoufle leur audace , 
6c je reprime leurs attentats. Mais je 
vous en avertis , MefEeurs -, mon Con-. 
fulat efl: fur fa fin : ne m'ôtez pas uur 
homme capable de prendre les mêmes 
foins en ma place : ne m'ôtez pas celui 
à qui je fouhaite de remettre la défenfe 
de la République dans une conjondure 
fi dangereufe. 

Car à tant de maux à craindre , il 
s'en ajoute encore un autre : & c'eft ce 
qui fait , Caton , que je m'adrefle main- 
tenant à vous. Ne voyez-vous pas la 
tempête qui fe prépare ? Et la voix per- 
nicieufc duTribun défigné avec vous ne 
s'eft-elle pas faitafTez entendre dans la 
harangue d'hiçr. C'a été une grande 
prévoyance que la vôtre,& que celle de 
cous les gens de bien qui vous ont por-« 
té à demander le Tribunat. Car tout ce 



qui s'eft machiné pendant ces trois der- " 
niéres années , depuis que Catilina & 
Pifon eurent refoîu d'égorger tout le 
Sénat, eft fur le point d'éclater. Y a- 
t-il quelque lieu, quelque temps , quel- 
que jour , quelque nuit , où ma pré- 
voyance continuelle , ou plutôt la pro* 
vidence des Dieux , ne m*ait dérobé 
aux embûches & aux épées de ces fu- 
rieux ? Ce n'eft pas pourtant à ma per- 
fonne qu'ils en veulent proprement : ils 
ne veulent que fe défaire d un Conful 
qui veille fans cefle au falut de laRé- 
publhque. Ils voudroient par la mê- 
ma raifon fe défaire auffi de vous ^ 
Caton : & croyez- moi , c'eft à quoi ils 
ne ceflent de fonger. Ils voient quel eft 
votre courage , quel eft votre efprit, 
quelle eft Tautorité de votre nom 5 fc 
de quel fecours, de quelle reflTource 
vous êtes pour la République : mais 
lorfque votre Tribunat fera dénué de 
Tautoritéconfulaire, ils croiront alors 
qu'il leur fera facile de vous opprimer, 
afFoibli Se défarmé. Car ils n'appréhen- 
dent pas qu'on fubftituc un autre Con- 
ful : c'eft une chofe qu'ils favent qui dé- 
pend des autres Tribuns vos Collègues: 
ils efpérent feulement que Syllanus 
homme illuftrc, étant fans Collègue s 

Ti 
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vous n'étant point foûtenu par un fe- 
cond Conful , & la République fe trou- 
vant ainlî privée de tout fecours ; tout 
leur deviendra aifé, C'eft à vous , Ca- 
ton , qui êtes né , non pour vous , mais 
pour la patrie , à confidérer de quoi il 
s'agit : & à retenir pour compagnon , 

Eour aide , pour défcnfeur de la Répu- 
liquc avec vous , un Conful qui ne 
veut rien pour lui ; & , ce qui eft d'une 
très-grande importance dans ce temps- 
ci , un Conful qui par Tétat de fa for- 
tune y doit aimer la tranquillité , <}ui a 
toute la capacité y tout le courage qu'il 
faut pour la guerre ; & qui par fon ef- 
prit Se par fon expérience e(l propre à 
tout. 

Mais , Meflîeurs , c'eft de vous prin- 
cipalement que dépend tout ce que je 
viens de reprefenjcer. La fortune de la 
République eft entre vos mains dans 
TafFairc dont il s'agit : c'eft à vous à en 
décider. Si Caxilina & tout ce qu'il a 
emmené avec lui de gens perdus , pou- 
voient en être les juges , ils condannç- 
loiçnt fans doute Muréna -y s'ils pou- 
voient le tuer ils le tueroient ; leur inté- 
rêt demande que laRépublique foitdé- 
f)ourvûe de fecours , & qu'on diminue 
e nombre des Généraux à oppofer à 
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leur foreur -, afin que Muréna étant re- 
jette , les Tribuns puiflent plus facile- 
ment exciter le Peuple contre le Sénat , 
& le porter à une fédition ouverte. Des 

Îfens de bien , des gens choifîs de tous 
es ordres , des eens d'une fagefle re- 
connue, feront- ils du même fentiment 
qu'un fcélérat , qu un gladiateur , qu'un 
ennemi déclaré de la République ? 

Croyez-moi , Meflîeurs , ce n'eft pas 
feulement de la dignité de Muréna dont 
vous avez à juger ici ; c'eft de votre 
' propre falut : car les chofes en font ve- 
nues à une telle extrémité , que nous 
n'avons plus d'autre lieu où nous nous 

Jmiflîons retenir dans notre chute. Non- 
culement il ne faut pas nous priver des 
fecours que nous avons ; il faut , s'il Ce 
peut , nous en procurer de nouveaux. 
, Ce n'eft pas auprès du fleuve Anienne 
qu'eO: maintenant l'ennemi ; ce qui pa« 
rut il terrible du temps de la guerre Pu« 
nique. Il eft dans la viUe , il eft dans la 
place publique $ il eft même ( grands' 
Dieux ! cela fe peut-il dire fans gémir?) 
dans le Sanâuaire de là République , Se 
dans la Cour du Sénat. Fadènt les Dieux 
que mon Collègue , homme de coura* 
ge y reprime bien-tôt par les armes , la 
^eor Se le brigandage de Catilina^} 

T5 
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moi , de mon côté , avec votre féeours , 
te avec celui de tous les gens de bien , 
je m'appliquerai à découvrir & à diffi- 
per les pernicieux defleins qui fe for- 
jnent tous les jours dans le fein de la 
République. 
Mais qu'arrivera- t-il enfin , fi Tannée 
|ui vient , lorfque Tadminittration ne 
era plus entre mes mains , les mêmes 
dangers continuent. Il n'y aura qu'un 
Conful , qui ne pourra pas pourvoir 
aux foins de la guerre , Se qui fera af- 
fez occupé à fe donner un Collègue : 
de médians citoyens l'en empêcheront. 
de tout leur pouvoir : Catilina fera tou»^ 
fes efforts pour leur venir prêter la^ 
main, & déjà il nous menace d'êtrcî 
bien-tôt à nos poires, : alors il n'y aurai 
plus que fureur dans- le Champ dc: 
Mars , que crainte dans le Sénat , que 
conjuration dans la Place publique^ 
que defolation dans la eampagne y 8c 
par tout nous aurons à craindre le^fer ,k 
ijr la flamme qu'on nous prépare de» 
long-temps. 

Tout cela pourtant» fi la République» 
dk pourvue de Chefs, peut être repri- 
mé par les foins des Magiftrats , & par. 
U fecours des particulier». Et cela étante 
Mei&ears , je vous avejrtis , comme )'y^ 
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fuis obligé par Tintérêt de la Républi- 
que , qui nous doit êcre plus cher que 
toute autre chofe , & qui me Ta tou- 
jours été , je vous exhorte par l'autorité 
que le Confulat me donne , & je vous 
conjure par la grandeur du péril , de 

r>urvoir à la tranquillité , a la paix , 
votre propre falut , & à celui de tous 
les citoyens. 

Après cela , Meffieurs , & commtf 
chargé de la défenfe de Muréna , 8c 
comme fon ami , je vous fuplieinftam- 
ment en faveur d'un homme malade Se 
affligé, de ne lui pas rendre améres & 
douîoureufes les marques de réjoui (Tance 
publique dont vous l'avez honoré. Il 
n'y a que peu de jours , que par le bien- 
feit du peuple Romain il fembloit heu- 
reux d'avoir été le premier de fa fa- 
mille, & de fa ville qui eût été élevé à 
la dienité de Conful : & maintenant ac- 
cable de maladie , accablé de chagrin ^ 
8c fondant en larmes, il eft devenu vo- 
tre fupliant, & il implore votre bon* 
té , votre puiffance , Se votre iecours. 
Au nom. des Dieux immortels, Mef- 
fieurs, ne faites pas que, par la même 
voie par laquelle il avoir ctû pouvoir 
le plus s'élever, il fe trouve privé de 
toutes les dignitez qu'il a voit acqui&r 
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auparavant; Ôcs'il na jamais fait tort 
àperfonne, s'il n'a jamais ofFenféqui 
que ce foit ; & fi jamais , pour n'en pas 
trop dire, il ne s'eft attire la haine de 
perfonne , ni dans la paix , ni dans la 
guerre , il vous fuplie , Meffieurs , d'à- 
voir cgardàlamodeftie de fa conduite, 
d'accorder votre proteûion à fon mal- 
lieur , & de vouloir bien que l'innocen- 
ce de fa vie trouve en vous le fecours 
qu'il en efpére. 

Rien n'eft plus digne de compaffion 
qu'un homme dépoiiillc du Confulat \ 
pi^ifqu'avec le Confulat , il perd tout 
en même temps. Cependant un Confu- 
lat expofé aux harangues des féditieux, 
aux embûches des conjurez , à la fureur 
de Catilina , & à toutes fortes de périls, 
çn quoi pourroit-il exciter l'envie de 
gerfonne ? Je ne le voi pas : je voi feu- 
lement combien de chofes y font à 
craindre , je les ai continuellement de- 
vant les yeux , & il vous eft aifé de vous 
les reprefenter , & de les prévoir. 

Que s'il arrivoit ( ce que Jupiter 
veuille détourner) que vous condan- 
nafliez Muréna par vos fufFrages , où 
le retireroit.il ? Ira-t-il dans famaifon, 
qà après avoir vu ces jours paffez dans 
If gratulation que vous lui avez dccer- 
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née , rimagc de fon pcre couronnée de 
laurier, il ne la verra que deshonorée l 
Aura-t-il recours à fa mère , qui ve- 
nant d'embraller Ton fils comme Con- 
fui , eft maintenant dans une inquiétude 
mortelle , 8c craint de le voir dépoiiillé . 
de toute forte de dignité. Mais pour« 
quoi parler de fa maifon& de famére^ 
puifque la peine établie^ par la nou« 
vclle loi le priveroit ici de fa maifon, 
de la vue de fes parens, & de toute forte 
de commerce avec eux ? Il iroit donc 
en exil. Mais où > Seroit-ce vers les 
Provinces de l'Orient, où il a long- 
temps été Légat de la République, où 
il a commandé des armées , où il a 
exécuté de très-grandes chofes> Et n'eft- 
ce pas un étrange furcroit de douleur 
de retourner ôvec honte dans les mê- 
mes lieux d*où Ton eft parti avec gloi- 
re? Ira-t-il du côté du Couchant, afin 
que la Gaule Cifalpine qui a été ravie 
de le voir à la tête d'une grande armée , 
le voie retourner afQigé , défolé , banni? 
Et de quels yeux pourra-t-il y voir C. 
Muréna fon frère } Quelle fera la dou- 
leur de l'un , quelle fera celle de^'au- 
tre, quelle défolation pour tous les 
deux , quels feront leurs entretiens ? 
Quoi , dans les mêmes lieux où les 



mcflagcrs & les lettres de Muréna 
aToient apporté la nouvelle de Cop, 
Confulat , & d'où fes amis avoient 
couru en hâte à Rome pour fe réjouir 
avec lui , dans ces lieux-là même il y 
arrivera le porteur de fon défaftre } 

Que (i toutes ces chofes-là font fi 
dures Se fi fâcheufes à imaginer ^ fi el- 
les font fi éloignées de votre bonté , & 
de votre clémence , confervez - lui, 
Meflieurs, le bienfait du Peuple Ro- 
main-5 rende» un Conful à la Républi- 
cpie. Accordez cette grâce aux mérites, 
des fervices de Muréna 5 accordez-la ài 
ceux, de fon. péce ^mort. en là fervant ;, 
accordez- la. à fa parenté , à fa famille j 
accordez-la à la ville de Lanuvium,^ 
dont vous voyez les habiuns défoie», 
affifter ici en foule pour fon fujet. Ea- 
fin n'arrachez pas des autels de Jûnoni 
Confervatrice ( à laquelle il faut que. 
tous lesConfuls facrifient) n'en arra- 
chez pas , dis» je,- fon Gonful domefti- 
que, & qui lui appartient par un tiuc 
particulier. 

Que fi ma recommandation peut être 
de quelque poids auprès de vous ; Con* 
fi|l , je vous recommande un Conful ; 
Se en vous le recommandant, je vous 
réponds de fon amour pour la tran- 
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quillité publique 9 & de fon attache* 
ment pour les gens de bien. Je vous le 
recommande enfin , Meflîeurs, comme 
un homme ferme contre les féditieux» 
& plein de courage dans la guerre : 8c 
comme Tennemi implacable de la con- 
juration qui a fi fore ébranlé la Répu« 
olique. ^ 



FIN. 



APPROBATION. 

J'Ai lu, par l'ordre de Monfeigneur 
le Chancelier , les Entretiens de Cicé^ 
ronfiir les vrais h teins &les vrais maux ^ 
nadtiits en François par f en Ml'AbheRe^ 
gnier des Marais , Secrétaire de l'Acade-^ 
mie Françoifi , & j'ai crû que cette tra- 
duaion répondant à la grande répu- 
tation du Traducteur, Fjmpreflîon ea 
feroit très-utile & très- agréable au Pu- 
blic^ Fait à Paris le lo. d*Aouft 1720. 

FRAGUIER. 



PRIVILEGE DV ROr. 

Loti I S par la grâce de Dieu , Roy 
de France & de Navarre : A nos 
amez & feaux ConYcillers les Gens te- 
nans nos Cours de Parkmens , Maîtres 
des Requêtes ordinaires de notre Hôtel » 
Grand Confcil, Prévôt de Paris, Baillift , 
Sénéchaux > leurs Lieutenans Civils , Se 
autres nos Jufticiers qu'il appartiendra , 
Salut. Notre bien amé François 
B A R o 1 s > Libraire a Paris , Nous ayant 
fait remontrer qu*il fouhaitcroit faire im. 
primer & donner au Public les Entretiens de 
Cicéronfur Us wais biens & les vrais maux y 
traduits en Franf oh parle feu Sr Atté Régnier des 



Marais , Secrétaire de natre Académie Vranpife^ 
s'il Nous plaiibit lui accorder nos Lettres 
de privilège fur ce ncceflaires. A ces 
CAUSES 1 voulant favorablement traiter 
ledit fxpofant , Nous lui avons permis 
& permettons par, ces Prefentes défaire 
imprimer ledu Livre en tels volumes * 
forme , marge^caraétere » conjomtemenjt 
ouiêparémcnt % & autant de fois que bon 
lui femblera , & de le faire vendre &c dé- 
biter par tout noire Royaume pendant le 
temps de (ix années conTecutives > à 
compter du jour de la datte defdites Pre- 
ientes. Faifons défènfes à toutes ibrtes 
de perfonaes de quelque qualité & con- 
diuoQ qu'elles {oient d'en introduire 
d'impreâion étrangère dans aucun lieu 
de notre obéïâance^ comme auifi â tous 
Libraires , Imprimeurs & autres 9 d'im- 
primer , faire imprimer » vendre > £ûre 
vendre , débiter , ni contredire ledit Li- 
vre cy deflas fpecifié , en tout ni en par- 
tie 9 ni d'en faire aucuns extraits > fous 
quelque prétexte que ce {bit^d-augmen^ 
tation^correâioii > changement de titre 
ou autrement , fans la permii&on ex- 
prefTe & par écrit dudît Expofant , ou de 
ceux qui aucont droit de lut 'y i peine de 
congfcationdes exemplaires contrefaits, 
de quinze cens livres d'amende contre 
chacun des contrevenans , dont un tiers 
à Nous 5 un tiers à l'HôteU Dieu de Paris , 
l'autre tiers audit Expofant , & de tous 
dépens , dommages Sc intérêts *, à la char- 
gc que ces Prefentes feront enj-egiftrées 
tout au long fur le Regiftre de la Com- 
munauté des Libraires Se Imprimeurs 



de Paris ^ 8c et dans trois mois de la dat- 
te d'icelles; que rimpreAîon de ce Livre 
îèra Ait e dans notre Royaume & non a il- 
leurs» en bon papier & en beaux cara- 
âeres 9 conformément aux Reglemens 
de la Librairie iSc qu'avant que deTex- 
pofcï en vente , le Manuicrit ou Impri- 
mé , qui aura fervi de copie à l'imprcC 
iion dudit Livre , fera remis dans le même 
étatoù l'approbation V aura été donnée > 
es mains de notre très- cher & féal Che- 
valier Chancelier de France le Sieur Da- 
gueflèau y 8c qu'il en fera enfuite remis 
deux exemplaires dans notre Bibliotho- 

?ue^ pubhque y un dans celle de notre 
Château du Louvre» 8c un dans celle de 
notredic très • cher & féal Chevalier 
Chancelier deFrance le Sieur DagueHeau; 
le tout à peine de nullité des Prefentcs. 
Du contenu defquelles vous mandons & 
enjoignons de faire joiiir VExpofzniy 
ou fcs ayans caufê , pleinement & pail!- 
blement , fans {oufhir qu'il leur foit fait 
aucun trouble ou empêchement. Voulons 
que la copie defdites Prefentcs , qui fera 
-imprimée tout au long au commenceu 
ment ou à la fin dudit Livre , fbit tenue 
pour dûcmcnt fîgnifiée , & qu'aux co. 
pics collationnées par l'un de nos ame» 
8c féaux Confcillers Secrétaires, foi foit 
ajoutée comme à l'original. Comman- 
dons au premier notre Huiflier ou Ser- 
gent de faire pour l'exécution d'icelles 
tous a<aes requis & neccflaires , fans de- 
mander autre permiflîon , & nonobftant 
clameur de Haro , Charte Normande , 8c 
Lettres a <jc contntircs, CmlicI cft notic 



plaifîr. Donne' à Paris le quatorzième 
jour du mois d'Aouft , l'an de grâce mil 
fept cens vingt-un , & de notre Règne 
le cinquième. Par le Roy en Ton Conicii* 

CARPOT. 

Regi/lri fur le Repftre IV. de la CommwHâuit 
dti LWraires & Imprimeurs de Faits , fage 6^%. 
N.dfc. conformément aux Keglemens y (3 n$^ 
tammentàfjirreft du Confeil du )• Aouft 170 j% 
A Paris ce *«• Aoufi 17^0. 

DE L AULNE, ^r»AV. 
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